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Il ne faut pas parler de corde 
chez le pendu 

DeuJüñt m
t!.V|tr̂ ai.reS, c 'eft­à­dire ceu * de la République espagnole, ne 

rpv .ntr maJsr.é 'T audate ou ,eur fantaisie nier la légalité de notre 
ii J, t' . . a plus authentique volonté nationale et fortifié par elle, 
ii ne put être abattu que par un coup de force dans lequel les armes 
nititnennes et celles de l'Italie fasciste prirent une part prépondérante, 
un ne prétend à présent, rien moins, qu'infirmer notre suprôme droit 
par oes allégations aussi fausses que la division des républicains espa­
rncis et même l'affirmation qu'ils ont eut des discordes et des luttes. 
Ainsi ce même que la vérité suit les chemins logiques, clairs et décou­
verts, le mensonge Divague, se cache, se terre et prétend remplacer 
l ev.dence par de simples hypothèses. 

Nos adversaires, confiants dans leurs artifices, voudraient justifier 
la restauration monarchique, non pas comme une légalité, mais comme 
une impérieuse solution en face de nos discordes et de nos difficultés. 

Il n'y a pas à Insister sur la légitimité intenable de la République, 
puisque à nos informations basées sur les faits les plus positifs, per­
sonne n'ose opposer une contestation, Mais il importe de détruire cette 
manœuvre, cousue de fil blanc, par des répliques irréfutables. 

Co sont précisément les monarchistes qui, bien loin de suivre le 
conseil du vieux dicton de ne pas parier « de corde dans la maison 
d'un pendu », commettent la maladresse de le faire, et d'en faire leur 
emblème. 

Les monarchistes se classent en Espagne en partisans de Don Juan 
et ceux qui se réclament d'un légitimisme périmé. 

L;nfant Don Juan, fils du roi détrôné Alphonse XIII, croit 
avoir les droits dynastiques par la suite de son abdication et du renon­
cement de son frère aîné a qui la nature refusa le don de la parole, la 
plus solennelle expression de la volonté. 

Niais les « requêtes », ceux des monarchistes qui maintinrent leur 
fol et leurs convictions politiques avec le plus d'entrain de décision et 
tíe courage, quand la phalange voulu s'imposer et en arriver dans son 
insanité à établir le parti unique dans l'Etat franquiste, luttèrent avec 
acharnement au cours de notre guerre et, en plus d'une occasion, s'op­
posèrent aux intentions des phalangistes. A ceux­là, la personne de 
l'infant Don Juan n'inspire aucun sentiment de fidélité et ceci en rai­
son de qu'ils désignent d'autres noms dont certains sont ceux des prin. 
ces étrangers, tels que Don Duarte de Braganza, l'archiduc Otto 
d'Habsbourg, ou bien quelque membre de la royauté de la famille de 
Bourbon Parme. 

Voilà toute la diversité des candidats à la restauration monarchique 
qui tâche par un coup de force, remplacer par le plus arbitraire des 
expédients, la claire, la simple revendication de la légalité politique 
espagnole. Et cela, précisément, à une époque où la t'émecratie et la 
justice font coincïder leurs aspirations et leur prédominance. 

Il est encore indéniable que dans les camps des partisans de Don 
Juan il y a des tendances, non seulement divergentes, mais encore tout 
à fait contraires à l'esprit démocratique qui voudrait caractériser la 
monarchie : se sont les transfuges de la phalange, les militaires qui, 
avec la création de leurs « Juntas de défense », avaient effrité déjà le 
peuvoir constitutionnel de la monarchie depuis 1913 jusqu'à 1923 et 
provoquèrent la dictature militaire devant laquelle Alphonse XIII fut 
parjure pour sauver sa couronne. Et il y a aussi les classes privilégiées 
qui, par leurs richesses, financèrent l'aventure et en gage de leurs 
avances hypothéquant le régime qui, pour être constitutionnel ,ne peut 
se soumettre qu'à la volonté nationale. 

Ce sont tous ces éléments, divers et divisés, qui furent la cause que 
la monarchie qui était revenue en Espagne en 1874, et qu'en 1931 avait 
perdu pour toujours ses possibilités n'ait pu dans ce demi­siècle imiter 
l c­s exemples de royautés constitutionnelles qui, seuls, peuvent se main­
tenir en offrant à la tiécomratie sinon le maximum des garanties, le 
minimum de méfiance. 

Mais en plus de tout ce que suppose dans l'ordre politique la néga­
tion de ses titres, il y a divisions qui ont été pratiquées dans 
les corps national et social, telles que la perte Ce toutes nos co­
lonies et l'existence ries partis et organisations qui n'ont jamais 
été aussi nombreux en Espagne que sous la monarchie. La République 
pendant les sept courtes années de son existence normal© établit une 
compréhension féconde entre les classes bourgeoises et ouvrières, et à 
présent en exil, devant les rigueurs et des difficultés les plus grandes, 
loin de se présenter dispersées, ses représentations depuis les républi­
cains les plus modérés jusqu'au parti communiste et les organisations 
libertaires ont toutes déclaré leur acceptation et leur respect de la cons­
titution républicaine de 1931 et tous ont promis 
de donner leur concours ou tout au moins leur 
confiance à l'oeuvre qui doit mener à bien le gou. 
vernement de M. G irai qui tient le pouvoir par 
décision du président légal de la République, 
pouvoir ratifié nar le vote unanime des dernièrs 
Coriès ecûarvîols. 

ALLIANCE ECONOMIQUE 
La politique d'isolement choisie et pratiquée par la monarchie, a 

eu pour lEspagne les redoutables conséquences dont elle continuera a 
subir les effets désastreux tant qu'elle n'aura pas pris les mesures 
nécessaires pour retrouver la place que sa situation géographique lui 
permet d'occuper dans les relations mondiales. 

Un simple coup d'oeil sur la mappemonde permet de se rendre 
compte que l 'Espagne devrait être la tête de pent de l 'Europe vers le 
nouveau continent; la pisque tournante sur laquelle tous les mouve­
ments de l'Europe viendraient s'orienter vers l'Afrique, fécond réservoir 
de matières premières, ou vers l 'Amérique terre privilégiée des puis­
santes initiatives industrielles de production, et par voie de consé­
quence foyer d'abondance et de formidable consommation. 

C 'est d'ailleurs dans la période qui suivit la découverte de 
Christophe Colomb que l'Espagne connut sa grande prospérité, quand 
la liaison par ses bateaux lui permit d'exploiter cette situation. Mais 
il semble qu 'un mauvais génie s'est acharné à la dépouiller de ces 
avantages naturels, par la concurrence des autres nations d'abord, par 
les erreurs qu'une étroite politique a fait commettre à ceux qui 
auraient dû être ses guides et ses conducteurs. 

A l'heure même où la chute de la monarchie dégageait l 'horizon et 
ouvrait la porte à tous les espoirs de renouveau, le malheur a voulu que 
la trahison de Franco, en ja livrant aux convoitises de l 'Axe, l'a rejetée 
brutalement dans sen isolement. 

Qu'en imagine ce oui serait arrive, si les représentants légaux 
qu'elle avait choisis en 1931, avaient pu la replacer dans le cadre 
norma 1 de la vCllsbcraticn des peuples! Nos articles précédents sur les 

? Ténéens et sur le tunnel de Gibraltar n'ont pu et ne pouvaient 
donner cu 'une faible idée de ce que la coupure des échanges résultant 
d° la différence de gabarit entre les réseaux et celle que la nature 
impese à Gibraltar, fait perdre chaque année à l'Espagne. 

Il n 'est pas étonrant, pour quiconque cherche à établir ce compte 
fn­midab'e que ces coupures aient eu pour résultat de réduire au 
mar*«ne' et parfois à la misère, de vaillantes populations qu'une meil­
we oiV­nisaHon économique n'eût pas manqué de conduire rapide­
ment Par le travail à l'abondance et à la prospérité. 

rw ce eue comprennent parfaitement les républicains espagnols, 
nul n'arrnt au premier plan de leurs préoccupations patriotiques et 
Sociale!; le raccordement normal de leurs reseaux avec le reseau fran­
çaisSabord et par voie de conséquence, avec tous les reseaux des 

autres; nations dj^^uropè ^ d cela. Ils envisagent aussi 

ne cum raccordement européen avec le reste du 

maní; ^fla'c'onsŒô du tunnel de Gibraltar. 

Audacieuse ̂ df^e%pÏÏnf ̂  SdaKaS 32 
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transforma tien cu La ™™ v é]ements d .une abondante produc 
fournir aux travailleurs îtù i'1­"^ 4 tay.^ tr,^a Mri,m„i nieras 

^viendrait s'ajouter à celle dont le territoire espagnol dispose 

déjà. „_ , rv,¡ffrPr par avance cette abondance, pas 
Cn n'ese M^teW* aV?£teion ce que pourrait produire l'ex­

plus qu'on ne peut due avec F r«£ d vignobles, quand ces fruits 
ploitation des "­hes te"« |¿^"ut :ê continent européen, par la 
•««tant recherchés *t aPP^«^ ivés aujourd'hui, nn . «n to,« On a, en tous feraient rocher 
facilité de circulation 
cas, le ̂ ^^J^/^^JSS^Sméi avec Dakar, et par Dakar, 

Que 1 on a;ou f a cela 1 », du Nord et du ead , et l'on aura 
la traversée raccourcie vers 1 Amerl^ it ar cétte réforme, non 
une idée des ressource^ infimes proa t­

seulement P"u^l^P^
a
e
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t cuner l'ouverture des co's pyrénéens, barrés 

Four la Franée en Particu™r ' crcement du tunnel du détroit, rap­
par la rupture ­de *»¿gj« £n
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pocheraient emri 1« \<™f¡ t Equatoriale, sources de richesses. infinies, 
Mîroc, Afrique Occrfcntnie^et ft" ^ m£)in^.œuvre et réquipement 

les Français qui en com­
Nous savons mi'i'.s sont 

Mî^£238St noïïr se développer que la mai QUi ̂ C^ÍS sent déjà 
¿J3£t A supputent toute l'importance 
prennent ^ 

sat 

pou 1­ eux de 

prêts à drnncr 
leurs amis républicains d'Espagne, 

"¿ur lS réalisation *dè cette grande oeuvre, quand lé moment sera venu 

pour eux de l'f»^e?r'"*e:t de ]>3Pérer proche, si les trois grands se 
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 ' pr i0 dernier ces dictateurs, et si le 
paUexi?« îa rupture f m MU t **^JS^l NHions­Unies à 
respect Ce la just.ee « g^es dans la cordiale entente oui, 

?éccr '"es dans le travail commun. _ L'E. R. 

L'HEURE DE EIOTIÍE 
■m­

Malgré toutes les manœuvres monarchistes, la cause répu­
blicaine s'affirme. Notre ministre d'Affaires étrangères 
se trouve déjà à Londres, où nos représentants sont 
invités en qualité d'observateurs à l'Assemblée de l'O.N.U. 

/
L y a quatre mois, dans notre 
section « Sagitario », nous 
avons arboré ic disque rouge 
d'alerte en signalant M. Ar­
lajo. Homme de l'Action catho­

lique, inscrit à la politique vatica­
niste du mouvement « Fax Roma­
na», marionnette des jésuites qui 
pendant la République, avaient dé­
taché Gil Rooles et qu'à présent 
mettent en avant Artajo, pour 
aboutir à une transformation rien 
qu'apparente du régime franquiste 
tout en conservant ses essences. 
Martin Artajo était destiné à écar­
ter l'influence de la Phalange pour 
l'offrir aux éléments catholiques 
autoritaires. H est en plein accom­
plissement de sa mission et en 
plein développement de son action­

C'était la semaine dernière que 
devait se produire la crise décisive 
du gouvernement­ franquiste. Il 
n'allait rester que deux ministres, 
celui de l'éducation nationale, et 
celui des affaires étrangères, c'est, 
à­dire, Artajo. Tous les portefeuil­
les allaient être décernés à des per­
sonnalités de l'Action catholique 
et à quelques généraux. Mais la 
Phalange commença une contre­
offensive : e^e applaudissait les ac­
cusés de Nuremberg dans les ci­
némas, et annonçait partout que 
tous ceux qui tenteraient de « dé­
vier les destins de l'Espagne » al­
laient passer par « le second tour », 
Madrid se couvrit de. menaces ver­
bales et écrites, et Franco, à qui 
Artajo avait conseillé son action, 
eñrayé de tout ce bruit­ après avoir 
consigné les troupes, revint sur sa 
décision, ajourna les changements 
ministériels et décida qu'il allait 
démonter, pièce par pièce et gra­
duellement, la machine gouverne­
mentale phalangiste­

Samedi dernier, pour la première 
fois, Artajo reçut en conférence de 
presse les journalistes étrangers. Il 
leur parla de traités de commerce, 
des possibilités de transit accordées 
à Don Juan à travers l'Espagne, et 
des changements dans les postes de 
commandement de la presse, la ra­
dio et la propagande où les phalan­
gistes étaient remplacés par des 
hommes de l'Action catholique. 

Le limogé le plus en vue est Juan 
Aparicio, directeur de « L'Espa­
gnol » et de « La Estafeta Lile 
raria ». Juan Aparicio avait appar­
tenu à « La Gaceta Literaria », 
qu'avait dirigé Jiménez Caballero­
Chemise vieille (phalangiste du 
premier jour), écrivain intelligent, 
et concettiste, Aparicio avait tâché 
de s'adapter à l'évolution du régi, 
me; il donna à son journal un ton 
d'impérialisme catholique et espa­
gnoliste. Cet apparent opportunis­
me ne lui a servi de rien et il a 
été sacrifié au plan politique d'Ar­
tajo, qui a mis à la direction de 
presse et propagande un ancien 
rédacteur de « El Debate », Cerro, 
oui, comme son nom suggère, va 
être un homme rural et de peu d'é­
lévation. 

Selon la B. B. C­, les démarches 
de M. Herrera auprès du Vatican 
auraient été sans résultat On lui 
aurait conseillé que les catholiques 
espagnols imitent le M. R­ P., qu'ils 
se rapprochent des démocrates 
pour établir un régime démocrati­
que, mais en conservant les inté­
rêts et le prestige de l'Eglise. 

Don Juan entre dans le jeu du 
grand cuisinier de Son Excellence, 
malgré qu'il refuse de dialoguer di­
rectement avec Franco. Don Juan 
gui, pour l'instant, continue de 
skier en Suisse, pourra atterrir en 
Espagne à son passage vers le Por­
tugal. Son parent, V « infant » Al­
phonse d'Orléans, est allé à Ma­
drid voir les monarchistes­ Oriol 
communique à Artajo le résultat de 
ses entrevues avec Don Juan. Et 
Gil Robles et Luca de Tens,_ bien 
fourrés de passeports, sont à Lau­
sanne. 

Mais Don Juan a dit au'il ne 
voulait pas passer par l'Espagne, 

pour éviter qu'on n'interprète son 
passage comme un contact avec 
Franco. Selon la B. B­ C, Don 
Juan avait demandé de passer par 
l'Angleterre pour se rendre en 
avion à Lisbonne. L'Angleterre lui 
a refusé ce passage dans sa déci­
sion de se maintenir dans une ab­
solue neutralité. La permission qui 
a été accordée à Don Juan pour 
le Portugal a une durée de deux 
mois­

Si Don Juan triomphait — nous 
sommes sûrs qu'il ne triomphera 
jamais — il serait l'héritier direct 
de Franco, de par la volonté et les 
manœuvres de celui­ci, et la mo­
nerchie qui en naîtrait serait la 
monarchie du 19 juillet, aussi: 
sanglante que le franquisme, puis­

que les monarchistes ont fait la 
guerre, ils l'ont financée, ils l'ont 
soutenue; ils ont servi et conti­
nuent de servir Franco. « Renova­
ción espagnole » était à la ligne 
avec la phalange et Calvo Sotelo 
devait être le chef civil de l'insur. 
rection. 

Pour cacher toutes ces mancew 
vres derrière un rideau de fumée, 
on lança la liste d'un gouverne­
ment absurde, composée dans quel­
que café de Paris et donnée à la 
« United­Press », comme sous la 
réserve de « gouvernement proba­
ble composé de monarchistes et ré­
publicains modérés ». Cet avorton 
connut le monde et 'Ossorio y Gal­
lardo,, révolté, protesta avec indi­
gnation qu'on ait mis son nom à 

D I S O DE 

Les morts immortels 
U nombre des sentiments français que j'admire il y 

en a un qui veut que reste vivante la présence des 
morts qui n'auraient jamais dû mourir. La France 
ne les oublie pas. Ni les morts immortels, ni les 
morts humbles. Pour ceux­ci il y a, dans le plus 
petit village comme dans les grandes villes, des 
monuments qui perpétuent leurs noms. Le « poilu » 
de 191 in' a pas disparu pour toujours dans un trou 

de l'enfer de Verdun. U est présent au village natal, dans le marbre 
communal qui témoigne toute la reconnaissance des siens (et je yeux 
donner à ce mot toute la valeur du plus large pluriel) : la mémoire. 
Quant aux morts immortels, la France les fait tellement revivre 
qu'on croirait qu'ils continuent d'être parmi nous. La semaine der­
nière, à l'occasion du cinquantenaire de la mort de Verlaine, tous 
les journaux, qu'ils soient de gauche, du centre ou de droite, ont 
parlé du grand poète mystique et erotique à la fois des « Poètes 
maudits ». Ils nous l'ont présenté sous tous les jours, dans de longs 
articles, des pages entières lui ont été consacrées. On a établi son 
bilan complet. On l'a fouillé, âme et corps. Bien n'a été caché au 
lecteur, ni de sa vie, ni de son œuvre, ni de son rayonnement. On l'a 
fait avec un soin tellement minutieux et avec une telle liberté que 
l'homme d'aujourd'hui peut connaître Verlaine mieux peut­être que 
ne le connaissaient ses contemporains les plus proches. Qui savait 
alors, par exemple, çjt'il a fallut vingt­quatre ans pour épuiser la 
petite première édition de 491 exemplaires des « Poèmes saturniens », 
ou que le « pauvre Lélian » avait été petit employé dans une com­
pagnie d'assurances?... Verlaine est aujourd'hui plus vivant et plus 
intime que quand il existait. A l'époque, on le regardait à travers la 
légende; de nos jours, on le voit vrai, tel qu'ils était de 
son vivant : « Humain, trop humain. » 

En France, quand on a du talent, on nè meurt jamais. Mais en 
Espagne, nos morte illustres tombent littéralement dans le néant. 

Dios mío, qué solos 
se quedan los muertos 

« Mon Dieu, qu'ils restent seuls, les morts », s'écrie Bécquer, îe 
poète espagnol de la mélancolie. Mon Dieu, qu'il est resté seul Be­
nito Pérez Galdôs, le plus glorieux romancier espagnol de tous les 
temps, à l'exception de Cervantes! Qui s'ést souvenu que l'année 
dernière marquait le centenaire de sa naissance? Qui a rappelé que 
ce mois de janvier est le vingt­sixième anniversaire de sa mort? Pu­
bliquement personne. Je ne parle pas de ceux de l'Espagne, fran­
quiste, bien entendu. Ils voudraient bien mort, et plutôt qué n'ait 
jamais existe l'auteur de « La Maison de la Folle » et d' « Kectra ». 
Je parle de nous, les républicains. Nous faisons paraître en France 
une quantité de journaux, une trentaine peut­être: Aucun n'a eu un 
souvenir digne de ce mort immortel. J'accuse donc d'ingratitude 
mes collègues qui rédigent ces journaux. Si Galdôs vivait, il serait 
de toute son âme et avec tout son génie de notre côté, et il aurait 
sûrement composé le plus émouvant, le plus pathétique, le . plus vif 
et le plus espagnol de ses « Episodes nationaux ». Il était républi­
cain, comme Blasco Ibáñez. je m'empresse de dire que je ne pré­
tends pas les comparer. Dans l'arbre du roman espagnol, Blasco 
était le feuillage; Galdôs, le tronc et les racines. Quand on voulut 
le comparer, à Benavente, le seul prix Nobel des lettres espagnoles, 
on disait que Galdôs était le mâle et Benavente, la femelle. Moi, 
je ne les compare pas. Pour trouver un égal­ de sa taille, il faut pas­
ser la frontière : en France, il faudrait le comparer à Balzac; en 
Angleterre^ à Dickens; en Russie, à Tolstoï. Comme Tolstoï, il 
possédait la force et la puissance ­ de la création et de la pensée ; 

comme Dickens il était maître dans cet art d'émouvoir avec le réel et le 
simple; comme Balzac, il avait par l'exactitude qu'il apportait dans les 
descriptions des mœurs et des choses, tout un monde à lu;. Ce monde, 
chez Balzac, s'appelait « La Comédie Humaine »• Galdôs aurait pu 
l'appeler « La Tragédie Espagnole ». Balzac, comparant « Eugénie 
Grandet » à « L'Avare » de Molière, disait ; « Lui a dépeint l'avare; 
moi, j'ai dépeint . l'avarice. » On peut très exactement dire que si 
d'autres ont décrit les Espagnols, Galdôs. lui, s'est attaché à décrire 
l'Espagne de la même façon que Cervantes dans « La Numancia », 
n'a pas caractérisé l'héros' à la Carlyle, mais bien iThéroïsme. Galdôs 
était d'une infinie modestie, toujours au travail, silencieux, face à la 

'(Suite en dernière colonne) 

côté d'autres dont certains étaient 
couverts de sang républicain. Cette 
liste n'a pu être composée que sous 
la tutelle et l'inspiration de Qui­
ñones de Léon, qu'on nommait 
comme futur ambassadeur à Paris 

Quiñones de Léon est un vieux 
renard qui connaît tous les che­
mins détournés de Paris. 

Nous commençons de voir déjà 
sa main dans quelques journaux. 
Quiñones de Léon dirigeait en Fran, 
ce, pendant notre guerre, avec l'ai­
de de Philippe Rodés, toutes les 
manœuvres souterraines qui s'y dé­
roulèrent, et il continue d'avoir des 
complices reconnaissants qu'il n'au­
ra pas manqué d'embaucher à nou­
veau pour la deuxième croisée, 
Nous nous attendons à lire des 
choses aussi surprenantes que celle 
de l'absurde gouvernement et nous 
insistons sur notre avertissement 
Toute nouvelle sur l'Espagne est 
fausse, en principe, tant qu'elle 
n'est pas confirmée. Le 8, Don Juan 
serait au Portugal; le S, il conti­
nuait d'être en Suisse. Fausseté fia, 
grante comme tant d'autres. 

Contre toutes les habiletés d'Ar­
tajo et les manœuvres monarchis­
tes, notre Gouvernement poursuit 
une action droite et méthodique. 
Pour qu'il puisse entrér en Fran­
ce, la commission des affaires 
étrangères de la Constituante a vi­
sité M. Bidault et lui a demandé 
que soient immédiatement valables 
les visas mis sur les passeports par 
l'ambassadeur de France au Mexi­
que. Notre ministre des affaires 
étrangères, M. Fernando de los 
Rios, est à Londres, et nos obser­
vateurs sont à la tribune des per­
sonnalités invitées à l'assemblée des 
Nations Unies. Nous avons là une 
majorité de nations amies et tout 
accord pris par les trois ministres 
chargés de le prendre sera ratifié 
par l'unanimité merveilleuse de 
tous les peuples. 

Comme nous l'avions déjà annon­
cé, la Russie fit demandé d'interve­
nir dans les conversations contre 
Franco. 

M. Giral a affirmé aux journalis­
tes, notamment, qu'une fois restau­
rée à Madrid, la République coopé­
rerait étroitement avec les Etats­
Unis et les autres nations démocra­
tiques de l'Europe et de l'Amérique 
latine. 

En plus du rôle que l'influence 
espagnole pourrait jouer dans les 
relations des Etats­Unis et des au­
tres pays de l'hémisphère occiden­
tal, M. Giral a souligné son inten 
tion de faire répudier le program­
me de V « Hispanidad » qui, dans 
l'esprit de Franco, tendait à contra­
rier l'influence américaine en Amé­
rique latine. 

M. Giral a ajouté que la Républi 
que espagnole n'aura de relations 
d'aucune sorte avec l'Argentine. 
Enfin, il a attiré l'attention de ses 
interlocuteurs sur l'existence de gi­
sements d'uranium près de Sala­
manque, à la frontière portugaise, 
et sur la richesse de l'Espagne en 
mercure et en plomb, dont il serait 
possible de tirer de l'énergie ato­
mique. 

M. Giral n'a pas été seulement 
interrogé par des journalistes. Ap­
pelé au département d'Etat des 
Etats­Unis, il a eu là des entrevues 
pour y envisager les modalités du 
changement de régime et les élec­
tions espagnoles. 

Nous vivons des journées décisi­
ves dans lesquelles toutes les for­
ces sont en action, aussi bien les 
amies que les adverses. La décision 
des trois ministres pour la ruptu­
re, qui a été retardée de quelques 
jours, va être prise ce mois même. 
Avant que les amandiers fleuris­
sent. Franco sera tombé. Et il ne 
sera pas remplacé par Don Juan. 
Ce seront les élections qui vont dé­
cider. Et que nos amis et nos enne­
mis le sachent, il va se produire 
en Espagne la même explosion sen­
timentale du 12 avril. 

A IL SB A! N 11 IE 
Albanie, pays étrange et tourmenté, chaos de montagnes «il 

habitent une multitude de clans professant trois religions différente» 
et divisés depuis un temps immémorial par des haines réciproques... 
Celui qui tient l'Albanie et ses ports est en mesure aussi bien de 
fermer le canal d'Otrante que d'agir à son gré dans les Balkans. 
C'est de Ourazzo, l'antique Dyi'rachium, que partait, sous les Romains, 
la voie Aurélienne, qui mieux que les routes de mer, faisait commua 
niquer, par Thessalonique et Byzance, l'Orient fabuleux et la capitale 
des Césars. 

L'Albanie est d'un abord assez rébarbatif. Ses habitants, à l'épo­
que des Osmanlis, donnaient déjà au Sultan bien du fil à retordre. 
Ali de Tebelen, pacha de Janina, fut un des révoltés illuUres du 
dix­neuvième siècle. Les fils de ses compagnons n'ont pas perdu le 
goût de la liberté. Ils professent toujours un amour immodéré des 
armes; le dernier des paysans n'abandonne jamais Hi carabine, fût­ce 
pour bêcher son champ et il met tout son orgueil, les jours de fête, 
à exhiber une vraie panoplie de pistolets et de poignards. Les auber­
ges perdues, dans les défilés, ressemblent à des forteresses et la 
vendetta ensanglante périodiquement les villages. De ci de là, pour* 
tant, quelques plaines fertiles, cultivées comme des jardins, forment 
avec la montagne farouche de surprenants contrastes, comme ceci 
villas d'Ochrid, pourvues de tout le confort moderne, et que firent 
élever au pays natal des indigènes enrichis en Amérique. L'Albanie 
ne possède aucun chemin de fer et n'a que des pistes sur lesquelles 
brinqueballent d'invraisemblable.» autobus. Mais elle commande à la 
fois le débouché de l'Adriatique et la seule voie terrestre qui traverse 
les Balkans. Cela explique que l'Italie se soit toujours Intéressée a 
son sort. 

On se souvient sans doute qu'en 1913, à l'issue des guerres balka­
niques, l'Albanie avait été constituée en Etat indépendant. L'Allema­
gne qui s'intéressait beaucoup alors à la poussée vers Bagdad, avait 
réussi à installer sur le trône du nouveau royaume un de se* natio­
naux, le prince de Wied, proclamé M'bret à Tirana. De fait, pendant 
la première guerre mondiale, les Albanais combattirent du côté des 
Austro­Allemands. Les Italiens, qui, au cours de la campagne d'Orient, 
s'étaient réservé ce secteur de combat, présentèrent à la Conférence 
de la paix des revendications assez étendues sur le territoire des 
Skipetars. Ils demandaient que, pour leur sécurité stratégique et les 
besoins de leur expansion économique, on leur confiât le mandat, 
ajoutant qu'ils s'engageaient à respecter son intégrité et son indé­
pendance. 

La conférence des ambassadeurs, sans, faire entièrement droit 
à leurs exigences reconnut néanmoins au gouvernement de Home 
des droits particuliers sur cette partie de la péninsule balkanique. 
Divers accords, de 1926 à 1936, consacrèrent cette main­mise ita­
lienne. Entre­temps, l'Albanie était retournée à la monarchie. Ahmed 
Zogou, chef d'une tribu musulmane, président de la République de­
puis 1925, fut proclamé roi sous le nom de Zog 1er. Chacun se 
rappelle les aventures plus ou moins scandaleuses de ses sœurs qui, 
arborant des uniformes d'opérettes, réunirent à intéresser même les 
producers d'Hollywood. 

Le monarque, toujours à court d'argent, épousa lui­même une 
Américaine, qui devint la reine Géraldine. 1939; enhardie par la 
faiblesse des nations occidentales devant les entreprises de l'Axe, 
l'Italie fasciste, qui s'était d'ailleurs livrée dès 1931 à une démonstra­
tion navale devant Valona, se lança brutalement à la conquête de 
son minuscule vis­à­vis. Le 7 avril, jour du Vendredi­Saint les Ita­
liens bombardaient sauvagement les ports albanais et débarquaient 
en force. Zog 1er s'enfuyait vers la Grèce avec sa femme, la reine 
Géraldine, qui venait de mettre au monde un prince héritier. 

Le* fascistes recrutèrent aussitôt des partisans dans le pays. Le 
12 avril à Tirana une Assemblée constituante offrait la couronne à 
Victor­Emmanuel et le lendemain l'Albanie quittait la S. D. N. où 
elle siégeait depuis 1926. L'assimilation la plu s sévère fut entreprise 
aussitôt. Au Quirinal un contingent albanais prit la garde concur­
remment avec les troupes italiennes. 

A partir de 1941, la guerre italo­grecque d'abord, puis l'invasion 
allemande désolèrent l'Albanie. Le pays, occupé par les troupes 
nazies, reçut de Hitler une promesse d'indépendance. Mais, appuyés 
par les partisans de Tito, de courageux Albanais prirent les armes 
pour délivrer leur patrie, qui se prête merveilleusement, du reste, à 
la guérilla. Les Allemands en retraite, à la fin de 1944, en surent 
quelque chose. 

L'âme de la lutte fut le général Enver Hodja, chef du mouve­
ment de Libération nationale. C'eit sous son égide que se constitua 
un gouvernement national démocratique qui rallia la plupart des ha­
bitants du pays, en dépit de leurs différences politiques ou confes­
sionnelles (car s'il compte soixante­dix pour cent de musulmans, il 
comprend aussi pas mal de catholiques dans le nord et une assez 
forte majorité d'orthodoxes dans la partie sud, vers l'Epire). 

Au début de 1945, au congrès antifasciste de Premneti, les mo­
narchistes furent éliminés. Les quatre régents qui avaient pris, le 
pouvoir dès la libération furent remplacés par un praesidium élu 
par le Conseil de la libération nationale; et le praesidium délégua 
à son tour l'autorité à un cabinet de neuf membres dont le chef fut 
justement Enver Hodja. En somme, il se passa en Albanie exacte­
ment ce qui a était passé dans la Yougoslavie voisine. 

L'état de l'économie albanaise était lamentable. En outre, le gou­
vernement était aux prises avec les nombreux collaborateurs et traî­
nards allemands que les nazis avaient laissés derrière eux et qui 
s'étaient regroupés dans les montagnes. Il se mit courageusement à 
la be.iogne, pratiqua une vigoureuse épuration, fit la chasse aux ban­
des d'irréguliers et se mit à reconstruire les fabriques et les voies de 
communications. L'exemple de Tito, là encore, galvanisait les éner­
gies. 

Les élections à l'Assemblée constituante qui ont eu lieu le 2 dé­
cembre dernier ont donné 93,18 % des voix aux candidats du front 
démocratique, toujours dirigé par le général Hodja, dont les parti­
sans ont obtenu la totalité des iMèges (quatre­vingt­cinq). Le pro­
gramme des nouveaux élus est d'inspiration communiste, d'inspira­
tion seulement, car il n'est pas de pays au monde où règne, par en­
droits un individualisme plus farouche. Il comporte la confiscation 
des grands domaine!, la redistribution des terres, un régime d'écono­
mie dirigée et un système d'assurances sociales. Le général Hodja 
s'empressa, en outre, d'affirmer que le scrutin, par l'ampleur de la 
participation populaire et en raison de la majorité écrasante obtenus 
par le Front démocratique, avait résolu « ipso facto » la question de 
l'Epire du Nord. 

Il n'est pas sûr que la Grèce soit de cet avis. Elle prétend, non 
sans droit que les districts de Koritza et d'Argyrokastro doivent lui 
revenir, d'abord par le droit du vainqueur, un vainqueur valeureux 
et qui a gravement souffert, ensuite parce que la population dans ces 
régions eM en majorité de race grecque. Ulysse d'Ithaque ne por­
tait­il pas déjà ce bonnet pointu de feutre blanc qui est depuis tou­
jours la coiffure nationale des Albanais? Les noms grecs ne pullu­
lent­ils pas dans l'ancien royaume de Pyrrhus et n'y pratique­t­on 
pas, avec la langue hellénique, la vieille religion orthodoxe? Epine 
toujours douloureuse au flanc de* gens d'Athènes, qui voudraient 
bien se constituer un glacis contre l'expansion slave. 

Seul jusqu'ici, le gouvernement de Belgrade a reconnu celui de 
Tirana. Le roi Zog, en exil à i­ondres, s'est déclaré satisfait du résul­
tat des élections. Le baril de poudre qu'a constitué depuis plus d'un 
siècle l'îlot montagneux qui s'étend de Scutari au Drin semble pour 
un temps à l'abri d'une explosion. L'Italie a d'autres préoccupations 
que de prendre pied de nouveau sur l'autre rive de l'Adriatique. Ce 
qu'on doit souhaiter à l'Albanie, délivrée désormais des convoitises 
étrangères, c'est de poursuivre dans la paix son évolution vers des 
formes de vie qui permettront à son peuple énergique et fier de don­
ner toute sa mesure dans une Europe enfin réconciliée. 

Pierre ORSINI. i 
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Les morts immortels 
(SuUc) 

mer Cantabrique, ou à Madrid. Il se promenait, parfois.sans bruit, 
dans son vieux fiacre, avec son vieux cheval et son vieux cocher. Il 
se donnait tellement au travail qu'il n'a jamais eu le temps de 
s'apercevoir que tandis qu'il avait enrichi ses éditeurs il restait, lui, 
dans une extrême misère. Il fallut faire une souscription populaire 
dans toute l'Espagne pour lui procurer de l'argent. Cela, oui, l'Es­
pagne l'a fait de bon gré, généreusement, car l'Espagne l'aimait. Elle 
l'appelait « grand­père », selon le titre qu'il avait donné à une de 
ses pièces qui fiut une des plus goûtées... Mais c'était notre Espa­
gne, celle qui est en exil. C'est pour cela que je regrette l'oubli, 
presque instinctif, puisque né de notre propre façon d'être. Les 
Français, pour ifaire revivre Paul Verlaine ont une "copieuse biblio­
graphie parlant du poète. Qu'est­ce que nous avons pour faire revi­
vre notre Tolstoï, notre Dickens et notre Balzac résumés en Gal­
dôs?... Un livre de « Clarin » et nos souvenirs. L'Espagne c'est oien ! 
le pays où l'on meurt définitivement et éternellement. Si les im­ ¡ 
mortels meurent ainsi, dans quel noir oubli ne tomberont­ils oas les ' 
inconnus sans nombre et sans nom, oui ont laissé leur vie anonyme i 
à l'F/bre, à Argelès, dans la Dordogrie ou à Mauthausen? 

A. FERNANDEZ ESCOBES. 

Exposition des crimes hitlériens 
Le vendredi 11 à eu lieu' à Tou­

louse, au musée des Augustins. 
1'inauguraticn de l'Exposition des 
crimes hitlériens, organisée par le 
commissariat à l'information. 

Assistaient à cette inauguration, 
M. Bertaux, commissaire de la Ré­
publique, accompagné de M. Ver­
net, préfet de la Haute­Garonne; 
M. peyrade, commissaire régional 

à l'informaton, et d'autres nombren 
ses personnalités. , 

Cette exposition réunit toutes ' 
les horribles cruautés de la barba­
rie nazie et de ses complices, avec 
tous leurs procédés d'extermination 
les plus raffinés. ™" 

De nombreuses personnes vont 
chaque j£ir visiter cette exposi­
tion qui oiftient une très grand suc­
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 P'rix de chanter son 
dite] 6, cordiale et pleine de sym. ' 

pathie; mtó Ja suis Espagnol : 
VaVncienne. comme mon pêne et 
ma more... Toute petite, % fis mes 

étude* au Conservatoire de Bar­
celone. A quatorze ans j'obtiens 
le Bpenriier prix de chant A dix­
sept ans, j'ai débuté au théâtre, a u 
I­icéo de Barcelone, avec Hipolite 
lázaro, dans le rile <Ss « Olida », 
de « Rigoletto ».. 

Tandis que Je pense que Carmen 
a la précocité d °s artistes lyri. 
quos, file parait absente. Ses yeux, 
auparavant un peu moqueurs, de­

viennent rêveurs. Tout de *U!f­" 
elle me dit, avec une cordialité Ce 
compatriote : 

— Le Licée !... Quelle envie J'ai 
d'y revenir chanter... 

— B'entôt — Je 1 encourage ave. 
CO vieil optimisme qui earacté­utî 
notre exil, et qui ne se dément ja­

mais. . . 
•—On m'a fait des propositions 

pour y jouer, et des propositions 

tentatrices... 

Je la regard», craignant une « ln. 
fidélité »; mais elle dlsiipe mes 
craintes par cette confession qui 
sort de son âme comme un cri : 

— Mais jamais Je ne chanterai 
en Espagne tant que durera le ré­

gime de Franco ! 
Je l'aurais embrassée... 

D'ailleurs, Je l'aurais embrassée 
bien avant, parce que Carmen Tor­

ras est plus que jolie, et plus que 
belle : eflle est séduisante â l'es­
pagnole « guapa », née pour chan. 
ter avec elle le duo de « La Ra­
voltosa » pendant plusieurs sai­
eons. « Guapa » pour envier au 
comte d'Almavlva son sort d'hom­

ingrate partition... Pour cela, tan 
dis qu'elle me raconte ses voya.ges 
d'artiste à l'éttttll#«r, te lui dis la 
seule chose qui ne lui a été dite 
ni en France, ni en Amérique du 
Sud. ni en Egypte, ni en Bulgee, 
ni en Afrique du Nord­ Parce que 
les applaudi'îêements auront été 
les même* là­bas qu'ici; mais je 
lui dis des «c piropos » espagnols... 

Je ne lui demande presque plais 
rien, parce que sa confession est 
déjà tout le motif d«­ mon inter­
view : mais la Torres, avec cette 
grande sympathie qui fait délie 
une « Rosine » légitimement sevil­
lanne, babillé, babille, me racon­
tant ses projets, ses goûts, ses lé­
gitimes ambitions, ses désirs... 

Carmen TOrrea aurait préféré 
débuter au Capitole dans « La Tra­
viata », son cheval d; bataillé. 
Mais eût* dû Se résigner au « Bar­
hier ». Quand elle reviendra nous 
voir, dans un mois environ, ce ne 
sera pas non plus pour ron œuvre 
préférée, sinon pour « Rieoletto ». 
Et cette demoiselle d'aujourd'hui, 
oui filma dîs pellicules, celle que 
l'étranger surnomme la Lily Pons 
espagnole, celle qui, à son charme 
de Jeune Vaïenolenne, ajeante l'air 
universel et moderne des artistes 
de nos jours, préfère les parti­
tions de « Norma ». « La Somnam­
bule », « Manon », « Lakmé » et 
de « Lucie de Lamermôor », dans 
lesquelles triomphèrent les grandes 
Moires du passé... Ah I et « Ham­
let » r 

Je lui demande inopinément : 
— Avez­vous eu beaucoup dé dif­

ficultés, avant de triompher ? 
— Aucune me répondit­elle, avec 

un naturel absolu «c corn mu si elle 

voulait me dire : Mais il est néces­
saire pour triompher df. rencontrer 
des difficultés 7 . 

— Je termine à l'instant de signer 
mes contrats pour l'Amérique; en 
avril. Je chanterai à Rio de Ja­
neiro; ensuite, au Colon, de Bue­
nos Ayres; au Métropolitain, de 
New­York; à mon retour, à Paris.. 

• Le globe devient petit... Elle 
chantera dans tous les conflins du 
monde; sauf où elta désirerait 
chanter, au Licéo.. Au Lioéo où 
elle fut élève, et où elle débuta. 
Elle n'y reviendra pas. demoiselle, 
chanter. Parce que Carmen Tor­
res se marie. Et. avec un collègue : 
un rédacteur du « Chicago Tri­
bune ». Ah ! ça, les Américains 
vont­ils emporter tout ce que l'Es­
pagne a de meilleur ?... 

Carmen Torrès, me fait une of­

fre généreuse qui touche tous les 
Espagnols, exilés... L'art et la géné­
rosité, ont été toujours des fidèles 
compagnons. Mais ceci est notre 
secret. Bientôt vous aurez, par 
l'intermédiaire de « L'Espagne Ré­
publicaine », une surprise inespé­
rée. 

Nous parlâmes encore long­
temps. Carinen TOrrès me raconte 
des anecdotes qui, pour être da­
vantage celles de « star » de ciné­
ma que de chanteuse, Je les réser­
ve pour mes archives. Le principal 

est dit. 
En prenant congé d'elle, elle me 

serra la main avec une franche 
cordialité. U me semble que, par sa 
finesse, je touche 1* peau douce et 
parfumée d'une orange de Valence­

Forentino LERA. 
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veau social qu'on 
attend pour le peu­
ple espagnol avec 
le retour aux for­
mes républicaines 
et démocratiques. 

1. 'obscurité momentanée de l'Espa­
gne n'est qu'apprente. car le fran­
quisme* ne peut pas être permanent 
sa dictature n'est que provisoire, 
une ombre qui paiss. L'Eîpagne. 
pays assoiffé de philosophies radi­
cales, plongé dans l'abîme qui est 
la vigueur de l'individu, sortira des 
profondeurs abyssale* du régime 
franquiste avec un nouveau élan 
d" foi. L'Espagne sortira de ce 
drame qu'est la terreur phalangiste 
avec une noble hardiesse de pen­
sée. Déjà, ses hommes de lettres 

offrent de très belles œuvres. 
Nous voulons parler, du renou­

veai des lettres espagnoles, déjà 
fort poussé on 19*6 et que nous 
espérons encore plus fort dès la 
disparition du franquisme. C'est la 
permanence de la culture espa­
gnole digne de son héritage. . 

Il est un fait à signaâer i­ La 
ligne suivie par la littérature es­
pagnole moderne était .— est de 
plus en plus malgré l'exil, ou peut­
être à cause de l'exil — impré­
gnée profondément par un sens 
aigu de l'homme. Un humanisme 
social et littéraire qui s'est laissé 
voir clairement chez les poètes, 

romanciers et penseurs espagnol» 
La littérature comme expérience, 
reioignant ainsi lé fond angoissé 
mais certain de l'âme espagnole. 
Il ne s'agit pas d'écrire des poèmes 
ou des romans tout eh oubliant 
l'acuité des iours à vivre. Bien au 
contraire, c'est la participation di­
recte à cette vie qui n'est pas fa­
cile, qui n'est que marche en avant, 
cette littérature espagnole porte 
sur sis ouvrages l'enîpreinte du 
drame secial de nos jours. La vie 
espagnole toute entière est là: 
c'est son caractère essentiel ce 
goût passionné pour la signification 
de son existence angoissée et dra­
matique­ Les créateurs — poètes 
surtout — ont accouplé leur goût 
des lettres avec leur goût du so­
cial. Tout cela fait un. La vie. nu 
sommet des aspirations littéraires; 
la vie. au bout de chaque journée. 
C'est là une création bouleversante, 
qui donne lieu à des étonnements 
a l'étranger, chez des critiques et 
même chez des. romanciers. 

N'est­elle pas significative la pu­
folication d'un « Cancionero de la 
guerra civil » pendant les mois de 
la guerre espagnole? N'est­elle pas 
significative la publication. d*s les 
premiers jours de Juillet 193<î, par 
« L'Alliance des Intellectuels Anti­
fascistes espagnols » d'un hebdo­
madaire des lettres au combat, 
« El moprt azul »? 

T a littérature prend, ainsi, ranz 
de catégorie vivante, de force mé­

ritant de vivre, 
Le monde intellectuel antifasciste 

se ran~e du côté des républicains 
espagnols et Madrid — avec Va­
lencia — est honoré avec la célé­
bration du onziém* congrès inter­
national des é­rivains pour ta de­
fensp de la culture. 

C'est cette Espagne qui M lève, 
avec sa toile de fond , si . éblouis­
sante et si enthousiaste, l'Espagne 
qui devient le symbole, de la créa­
tion de l'homme avide dé sa pro­
pre lntlmi'të. L'homme est aussi 
étoile. Et lodvssée des peuples es­

pagnols, torturés par le pays»*» 
atjtant que par les combats surgis­
sent du néant grâce à l'ardeur des 
paysan» et des vieilles femme* en 
deuil. La poésie est là: il n'y a qu'à 
la prendre, comme disait le re­

gretté Federico. 
C'est cette Fspagne lancée en 

plein dans t'aventure qui est la re­
cherche de la connaissance de 
l 'homme vivant, que nous trouvons 
chez les roman'iers modernes. Non 
seulement chez les Espagnols, mais 
aussi chez les étrangers. L'Espagne 
a su donner sa passion et l'événe­

ment qui est son expérience. Vérité 
qui s'offre nue, chaudement vécue, 
déchirée par les mitrailleuses. Et 
son influence est bien macnlflq ie: 
on peut en tirer des conséquences 
tnouies. La vie et la littérature for­
mant un seul être au sang qui 
coule, aux yeux qui rêvent. Ainsi. 
Malraux met dans la bouche d 'un 
Espagnol l'incarnation de ta réalité 
des homme*, leur destinée essen­
tiellement simple et pourtant hé­
roïque. C 'est dans « L'Espoir » 
quand à une question dure et fort* 
on répond : « c* qu'un homme 
peut faire de mieux de sa vi<» c 'est 
tr .­,nsforni:r en caii»oi»nct uns ex­

lcn;s aiiii b; ­ 3 q U8 trc­ia!blo ><. 

Ce n'est pas seulement Malraux. 
Il n'y a guère de grand roman 
français moderne où on ne voit 
une certaine influence de cette Es­
pagne bouleversée, influence plus 
ou moins acnisée. Voire comme 
exemples « L'Espoir », Sartre, et 
« Les Chemins de la Liberté », 
LOTS Masson, et « L'Etoile et la 
Clèf », Simone de Beauvoir, et 
« Le sang des autres », Georges 
Bernanos, et « Les Grànds Cime­
tières sous la lune ». C'est aussi 
Arthur Koestler et « Testament es­
pagnol »; Ernert Hemingway et 
« .Pour qui sonne le glas »; Ste­
phen Spender et ses écrits; Octa^ 
vio Paz et ses poèmes, de même 
qué Pablo Neruda. te fin pcHe. Le 
monde entier suit l'expérience de 
l'Espagne, les lettres suivent aussi 
sa courbe et les écrivains de la 
France ont su très bien saisir son 
développement. 

Expérience de l'Espagne! C'est 
une plénitude ardente, vraie, di­
gne, où la mystique a élargi son 
sens ancien, trop étroit pour l'hom­
me moderne. Le « mysticisme es­
pagnol pur » était restreinî, main­
tenant il s'élargit, il devient « large 
conscience ». L'Espagne apporte eu 
courant central de la littérature 
moderne une aspiration de con­
naissances, un héroïsme pour la 
vie, que les écrivains n'ont pas 
manqué de reconnaître, dont les 

poètes n'ont pas manqué de profi­
ter. Nés des luttes, c'est par .la 
lutte que l'âme espagnole se mani­
feste, dépourvue d'ombrés et de 
fausses formules. C'est l'âme hé­
térodoxe, dé'h.rure essentiellement 
créatrice. Recherche venant d'une 
inquiétude tourmentée, l'inquiétude 
d'un Unamuno surtout, l'héritage 
de l'inquiétude si difficile à suppor­
ter que lès hommes de la généra­
tion dé 1898 avaient eu à vivre, à 
réaliser dans té sang de leurs bles­
sures spécifiquement espagnoles. 

Ces caractéristiques, fortement 
manifestées aux environs des an­
nées 1930, 1935. 1939. nous espérons 
les voir plus hautes encore. L'exil, 
la trison. ont procuré aux sensi­
bilités créatrices des écrivains, des 
poètes et même des musiciens, une 
voix précise qui porte le lourd far­
deau de la passion animée, de la 
connaissance laborieuse, largement 
humaine. La littérature espagnole 
va vers la connaissance de l'être 
tout entier, sans oublier les problè­
mes esthétiques et mvaux. 

La philosophie d'un Kierkegaard 
ou d 'un Unamuno ne sont que 
deux aspects de la même ques­
tion : le sentiment tragique de la 
vie. Et toute la nouvelle littérature 
espagnole rapporte les échos dou­
loureux de cette naissance, La vie 
comme expérience; la forme com­
me qualité aussi importante que 
l'idée à exprimer. 

L'Espagne possède un trésor po­
pulaire magnifique, sa plénitude 
pour l'action, son chant du mouve­
ment humain qui est l'expérience 
. consciente eu non — de la vie 
de chaque jour. Après s'être donné 
au surréalisme, la poésie surtout, 
la littérature espagnole revient à 
sa source, lit creusé par des ten­
dances plus larges, plus boulever­
santes en'ore peut­être; le cri de 
la douleur incarné dans l'attente 
et dans la certitude de l'espoir. Ce 
n'est pas pour, rien qu'un critique 
français, R.­M. Alberès, est allé 
chercher en Espagne vne des sour­
ces de s^n essai sur le roman mo­
derne. Il noua dit, calmement con­
vaincu : « C'est peut­être l'Eepa­
tme, pays tragique, pays mélanco­
lique par excellence, race du Che­
valier à la Triste Figure, mais qui 
Sait aissi transfiîiirer sa tristesse, 
c'est peut­être l'Espagne qui a été 
atteinte la premi*re et peut­être 
prématurément, trop prématuré­
ment par rapport au reste de l 'Eu­
rope, par la grande angoisse de la 
souffran ­e et dé sa sienlflcatlon, 
avec Unamuno, le Sentimental A»> 
rln et le lucide et désespéré anar­
chiste Pio Baroja. • (1). 

Dans cette initiation à la con­
naissance tragique de la vie des 
noms viennent à la métiolr* : Un 
Machado, un Lion Felipe, un Al­
bertl. un Lorca, un Miguel Her­
nández parmi les poetes; un R.­J. 
Scndcr, un B. Jnrnés, un José Ber­
gamin parmi les romanciers; un 

Alejandro Casona, un Rafael Al­
bert!, un Federico Oarcla Lorca 
parmi les dramaturges. Quoi de 
plus saisissant par. son Inquiétude 
d 'homme passionnément montrée, 

aue « imana », et de R J. Sen­
der, au « El Blocao » de Jos* 
Día* Fernández, ou « Nuestra Na­
tacha » de A. Casona, ou « Fermín 
Oalàn » de R. Alberti. et encore, 
quelque plus naïvement, < Ma­

riana Pineda », de F. Garcia Lorca, 
où il affirmait déjà àson attache­
ment sin­ère et viril à la vérit* 
du peuple, vérité qui vaut parce que 

vraie et personnelle. 

La littérature espagnole modem» 
a été constamment inspirée par la 
force de l'événement, par l'apreté 
de l'expérience collective le plus 
souvent. Il suffit de se rappeler 
plusieurs réalités la campagne 
de Maroc ( Imàn », « El Elocao »); 
le mouvement révolutionnaire des 
mineurs d'Asturies, 1934 (dans des 
pièces de Sanderet dans des poè­
mes d'Alberti). C'est là la sève bue 
à même la source par les écrivains 
et poètes espagncls. De là la force 
de cette recherche angoissée, dé­
sespérée, mais ouvertement, rem­
plie d'espérance, humainement lu­
cide 

. Tout ce bagage de leçons du quo­
tidien est déjà souvenir et richesse. 
L'épopée de la défense de Madrid 
n'a : pas .encore, .eu son vrai sym­
bole : il faut un roman qui le glo­
rifie, un poème d'envergure qui 
l'interprète. 

La guerre espagnole — déroulée 
sur le territoire espaenol — de 
1936­1939 trouvera aussi sa voix. 
La chaleur qui accorde à la vie 
l'action et le rêve n'est pas inutile. 
Et on va vers une sorte de volonté 
corisciénté, Unpérative; rechercher 
passionnément l'amitié indivisible 
de l'homme et de la vie dans la 
manifestation littéraire. 

Noiis attendons de l'Amérique i— 

de ce Mexique fraternel où tant. 
d'Espagnols ont trouvé accueil — 
de ces p»/.« d'Europe et de l'Espa­
gne elle­même, • de romans . et. oe 
poésie* et d'essais et de pièces .de 
théâtre qui viennent : montrer au 
monde la haute qualité des lettres 

espagnoles nouvelles. 
Si des noms tels que Federico 

Garcia Lorca, Antonio Machado. 
Miguel Hernández. .Cises Aparicio 
manqueront à l'appel — assassines 
ou morts eh exil, de grandes souf­
frances matérielles et spirituelles 
— nous sommes sûrs de la jeunesse 
espagnole. '­Essentiellement avide, 
secouée par le tournant de la ci­

vilisation actuelle, elle, a,.: avec des 
' ainés ■ illustres : encore jeunes 
aussi — tels un Alberti, un Casona. 

I assoiffée de liberté» et affamée de 
création, saura dennêr aux lettres 

I espagnoles le prestige que nous at­

tendons­ ', ■ • ­• ' • ­
I Une 'fois éliminée «le silence > 
imposé par lé ­franquisme. l'Espa­
gne retrouvera son vrai chemin 
de nouvelles ­constructions sociales 
et démocratiques, la littérature 
aura libre sa vorx. Et ce sera une 
voix pleine ,ae sève humaine, unp 
voix de profondes racines humai­

nes. 

Jacinto Luis GUERENA 

Cil II serait bon de rappeler 
« qu'il l'était », car Pio Baroja, 
tristement, accepte le, régime fran­
quiste, il oublie son propre passé 
d'action et de révolte. 

LE SECRET DE M. BEVIN 
iVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV^^ ^ 

Pourquoi parie-t-on do non-intorvenfton, 
l'intervention anglaise ayant été constatée ? 

•EMPIRE britan­
nique est né 
de l 'Intervention. 

L 'impérialism e 
anglais n 'est que 

la surveillance et 
l'action de l'inter­
vention. En Eu­

rooe les Espagnols peuvent en par­

ler mieux eue personne. Lorsque 
l'emeire esoagnol s'opposa à l 'ex­
pansion anglas territoriale ou re­
ligieuse luthérienne, 1 Angleterre 
intervint contre lui dans les Pays­
Bas en France, en Amérique es­
pagnole, et même en Espagne. 
L'histoire des interventions anglai­
ses dans la politique extérieure et 
intérieure de l 'Espagne, remésente 
le cinquante pour cent de l'his­
toire espagnole. Gibraltar est l'af­
firmation fortifiée, que l 'Angleter­
re intervint dans les destinées de 
l'Espagne, plantant son drapeau 
dans un imposant bastion, afin 
oue tout le monde, dans la suite 
des générations, sen souvienne. 

Malgré Gibraltar, les libéraux 
espagnols doivent être reconnais­
sants aux interventions anglaises 
qui dès que l 'empire espagnol fut 
lugulé ne furent ni directes ni 
ostensibles. Pendant le dix­neuviè­
me siècle, le libéralisme ibérique 
reçut plus d impulsion de Londres 
qué de Paris et. nv'me. parfois, 
comme pendant la première guerre 
civile un appui militaire et diplo­
matique. L'hymne carliste d'Oria­
mendi. qui résonne chaque soir à 
la radio espagnole, évoque le 
triomphe des carlistes sur la bri­
gade du général Eliot. Lorsque, 
pendant la guerre d'Afrique, celle 
de 1860, on voulut avancer sur 
Tanger, l'Angleterre intervint, 

nú MUSEE ¥ 
à partir du II janvier 1946 
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s'opposant à cette avance. Sous le 
règne d'Isabelle II, on vit les am­
bassadeurs anglais s 'immiscer 
dans la politique intérieure .espa­
gnole Jusqu'à ce qu'un Jour le gé­
néral Narvaez, chef du gouverne­
ment, homme brutal, retira le 
« placet » à l'un d 'eux et l'expulsa. 
Tout cela nous démontre que lors­
que les intérêts nationaux ou po­
litiques de l'Angleterre étaient en 
Jeu, celle­ci n'hésitait pas à se 
Jeter sur l'tspagne. Elle avait ses 
raisons, lorsque, après 1898, ses 
escadres ne respectèrent pas les 
*aux Juridiques espagnoles", et Je 
me souviens encore de leurs ma­
nœuvres dans la « ria » de Arosa 
et dans la bale de Rosas. 

L'intervention anglaiee fut uni­
verselle avec la Compagnie des In­
des. Par le traité d'Utreolit, en 
1714, la puissance maritime de 
l'Angleterre était reconnue. Gibral­
tar lui restait. La Compagnie des 
Indes allait, peu après, vers les In­
des, et peu lui importait qu'elles 
fussent occupées nar les Français 
et les Portugais, la Compagnie les 
en expulsa. Depuis lors, un che­
min impérial unit la Tamise au 
Gange et, .pour le protéger et le 
dominer, l'Angleterre oecûoe'­a des 
terres, intervenant soit par les 
armes, comme pour l ile de Malte, 
soit avec des effectifs diplomati­
ques. Si la Chine fait obstacle au 
commerce de l'opium ou des tis­
sus, ses bateaux de guerre ouvri­
ront les brèches commerciales. Si 
1 Afghanistan flanque les Indes, 
elle interviend­a et guerroiera rn 
Afghanistan. L'Egypte, oui étreint 
le canal de Suez, est représenta­
tive de la grande intervention an­
glaise. Un colonel, Arabi pacha 
se sôuleve­t­il contre le Khédive? 
L'Angleterre soutiendra 'e Khédi­
ve et, en 1946, elle ma in tien en­
core son apoui. Pepuis Disraéll, 
l'histoire anglaise est celle de ses 
interventions et, à Disraéli. suc­
céda Joë Chamberlain et jamais 
un politique, torie, Wigh ou tra­
vailliste n'a agi autrement qu en 
dépositaire rigide de la propriété 
impériale. 

Dans ce bref résumé de faits, il 
n'entre pas la plus infime récri­
mination car si les Anglais exer­. 
cent le pouvoir où ils se trouvent, 
ils sont aussi une garantie de li­
berté civilisatrice. Les Indes en 
offrent un exemple. D'une de ces 
interventions, celle du Transvaal. 
est né un peuple libre, qui a pris 
sa place dans le monde. Par une 
autre intervention, elle fit dispa­
raître la traite des noirs. Par deux 
autres encore, en Grèce et en 
Egypte, ia domination turaue. Si. 
depuis Philippe II, un homme a 
intenté de dominer l'Europe, par 
ses interventions, l'Angleterre a 
réussi à lui faire mordre la pous­
sière et à maintenir la liberté 
européenne; pour cette raison, 
parce qu'elle est l'aïeule de la II­

1 

berté, parce que des forces vitales tres temps, auraient déterminé un 

et des vertus humaine» se trou­

vent réunies en elle, il J 
toujours en nôtre âme un JfTMO 
amour pour la vieille Angleten' 
Mais, puisque les intervention» 

ont été à la base de I a grande 
et de sa vitalité, pourquoi tfê ft* 
vernants actuels insistent­ils * 
freiner toute action capable 
couper, en Espagne, la contlnui' 
d'un régime sanguinaire, antiune­

ra) et anglophobe? 
La surprise étonnée se transió', 

me en stupéfaction méfiante en 
constatant que sur la carte d'Eu­

rope, o" 11 est la carte est lntei
'
ven

' 
tions anglaises, on aurait pu pu­
cér, Journellement, un nouveau |W. 
tit drapeau. La Roumanie et la 
Bulgarie, déla averties que Wuffl 
gouvernements ne seraient pas re­
connus sans des élections rigoureu­
sement démocratinues, sont a, nou­
veau admonestées afin Juejïoti 
élargissent leurs ministères. L« 
même avertissement fut fait à la 
Yougoslavie, et le Front national 
triomphant, l'Angleterre tranche 
le conflit du régime, en reconnais­
sant la Ré­publique yougoslave im­
médiatement après qu'elle eut été 
votée. A Londres, on soutint le 
gouvernement polonais face à ce­
lui de Varsovie. Le président Heu­
ner a été tenu un an en quaran­
taine jusqu'au moment de la dé­
cision électorale. En Grèce, l'in­
tervention armée céda à la pres­
sion politique et économique. En 
Italie, l'intervention persiste et 
persistera tant oue les clauses de 
l'armistice seront en vigueur. Les 
peroles touchés par la guerre su­
bissent de façon franche ou sour­
noise i'interventlon ansia ise. L'Es­
pagne est restée en marge de la 
guerre, dira­t­on, L'Espagne rom­
pit le statut de Tanger, proclama 
fa non­belligérance et lança la di­
vision bleue contre la Russie, la 
pida l'ambassade anglaise et sé­
questra dans les prisons et le 
camp de Miranda des milliers de 
soldats de de Gaulle. N'iroporte 
lequel de ces faits était un « ca­
sus belli ». On ne voulut pas un 
aute ennemi dangereux par sa 
position géographique mais, la 
guerre terminée, qu'est­ce oui em 
pêche les vainqueurs d'exercer une 
sanction? Voilà un secret qui ne 
sort pas du 10 de Downing­Street. 

Que toutes ces interventions ci­
tées dérivent de la guerre? Enten­
du, bien que la raison ne com­
prenne pas toujours les raisons 
d'une paix guerrière. Mais, en 
plus, nous avons, en Asie, le dra­
me syrien, l'action en Iran et le 
débarquement à Java, possession 
hollandaise, et toi/tes les interven­
tions diplomatiques auprès de tous 
les rois FayçaJ et Saüd du Moyen­
Orient. Pourquoi, donc, en Extrê­
me­Occident, on pardonne à Fran­
co toutes ses injures, on oublie 
tous ses affronts, absolvant tout 
un rosaire de faits, oui, en dau 

« ultimatum »? Mystère, mystère 
ooaque, que le p.us subtil des rai­
sonneurs ne pourrait élucider. 
Pour une explication logiqi 1(, lvst9 
le procédé d'accueillir los rnéfiaiw 
tes rumeurs qui circulent déjfc dan» 
Ja presse. Un Journal, u Mondes » 
nubile dans ;>'>n dernier numero 
mie don Juan est convaincu c,ue 
la France retrouvera rapidement 
sa vigueur, et que cette Manco 
rajeunie, ressentira un lmpérlalls. 
me nuisible à' l 'Espagne, ce qui 

lui fait penser à une alllanw Italo­
espagnole dont la poin'e serait 
dirigée contre la Frince. ­Certains 
politiciens anglais protégeraient 
cette orientation pour conserver 
la maîtrise de la Méditerranée, en 
tenant la France dans l'étau lth}o­
es­pagnoi. « Vous comnrîndrei 
mieux, maintenant ­— dit « Mon./ 

des » — pourquoi Londres ménage 
ton jours Franco et témoigne r „ 
gouvernement Giral une évidente 

hostilité » Toutes ces construc­
tions Ingénieuses s'écrouleraient si 
— touiours d'après ledit tournai — 

l'Espagne se proclame républicai­
ne, comme aux prochaines élec­

tions, l'Italie. 
La version de « Mondes » indi­

que oue chez quelques Fiançais 
commencent les méfiances patrio­
tiques pour s'expliquer les mysté­
rieuses résistances de Londres, n 
v a peu de temps, autres étaient 
les méfiances. La croyance, alors, 

était aue Londres préférait un 
Franco anticommuniste * un gou­
vernement Giral, accessible aux 
Influences extrémistes, mais dans 
le gouvernement Giral i! n'v a 
aucun équivoque, et le démocrate 
libéral le' plus pur ne pourra trou­
ver, actuellement, en Europe, une . 
conduite et une doctrine plus au­
thentiquement « bourgeoisie 'libé­
rale » que celle du gouvernement 
Giral, tandis oue Franco, laissant 
a sa radio et à sa presse les dé­
magogiques divagations antisovié­
tiques, dit que le communisme, 
russe est constructif et que !ês 
partis communistes, incrustés dans 
les nations européennes, sont !ês 

seuls à craindre. 

Ainsi. M. Bévin est devenu }• 
sphinx londonien sans que, jusqu'à 
présent, aucun iT.dine n'ait deviné 
son énigme. Mais, à côté des inex­
plicables non interventions du 
gouvernant, il y la franche inter­
vention du peuôle. Un journal coa. 
servateur, « Observer », déclare 
que toute la presse anglaise étant 
pour la rupture, le gouvernement 
doit se soumettre à la volonté 
nationale. Il n'y a donc PHI d'é­
nigme espagnole ni de jeu d'é­
checs méditerranéen, ni nœuds 
gordiens diplomatiques. Ce n est 
qu'une question de volonté, la vo­
lonté que possède le peuple an­
glais qui tient à la transmettre à 
son gouvernement, entêté à cou­
per les cheveux en quatre. 

Mario L'HOSPIED 

Encore une monarchie en Espagne ? 
i La question espagnole est une 
fois de plus à l'ordre du Jour. Les 
monarchiste­} et tes franquistes 
se démènent, les républicains s'agi­
tent, mais le brouillard le plus den­
se plane sur la solution finale. 
Tout le monde ­ y compris M. 
Bevin — prononce de belles paro­
les et dit exécrer le Caudillo, mais 
les paroles ne constituent pas des 
solutions eu des décisions diplo­
matiques. Les chants des sirènes 
peuvent endormir les marins, mais 
ils n'ont pas la vertu d'arrêter les 
navires. ' ' 

U est déjà grand temps d'en ve­
nir aux aotes, de.passer, à l'action 
efficace, même si l'on garde .le si­
lence en agissant; le résultat en 
serait plus fructueux. 

Le gouvernement modéré de M. 
Giral était prêt à venir en France, 
son but était de coordonner tous 
les efforts de la résistance espa­
gnole et d'élargir la base gouver­
nementale; c'est­à­dire qu'il se 
proposait dî former un gouver­
nement de concentration nationa­
le à l'imaee de 'opinion antifas­
ciste espagnole. 
Ce gouvernement hélas! n'est pas 

venu en France. L'entrée, dit­on. tites nations » c'est­à­dire qu'on 

lui en aurait été refusée préci­
sément au moment où les Nations 
Unies se réunissent à Londres et 
où l'infant Don Juan, prétendant 
au trône d'Espagne, serait atten­

du à Barcelone. 

Qu'en penser? Est­ce que le bon 
sens s'est enfui de la terre et le 
monde est­il la proie d'une inco­
hérence perpéutelle? un permis de 
séjour accordé à un gouvernement 
étranger, ami de la France, n'im­
pliqué pas sa reconnaissance de 
fait et aucune loi diplomatique ne 
défend que les membres du gou­
vernement républicain espagnol 
puissent se trouver sur le même 
territoire que les représentants of­
ficiels de Franco. Nous avons vu à 
Londres le duc d'Alibe, émissaire 
officieux de Franco, se coudoyer 
avec l'ambassadeur officiel du 
gouvernement légal d'Espagne sans 
que personne criât au scandale. 

Je ne peux pas ne pas croire 
que Londres et le Vatican, qui ai­
me les bravades espiègles de Fran­
co et chérit les rois, y soient pour 
quelque chose. En effet, tout à 
coup on parle des « droits des pe 

PARALLELE 
EJETER sur les autres des responsabilités qu'on en­

court sol­même, condamner violemment chez les 
autres os que l'on fait tranquillement soi­même, ce 

n'est dêià pas très ohevaleresaue, ni même seule­
ment honnête. Cost d'autant plus rôprénensible 

quand ceux qui agissent ainsi sont sensés obéir à 
la doctrine la plus élevée et la plus pure, puis­

qu'elle est divine. 
On connaît les graves accusations qui ont, dès Is début, été por­

tées par les représentants qualifiés de l'Eglise contre les « bandes 
rouges » des troupes gouvernementales, A entendre 0es pontifes tous 
les abus étaient imputables aux soldats qui défendaient le régime 
choisi par eux avec l'immense majorité de la population espagnole. 
Leur façon de conduire et de faire la guerre, prétendait­on, d'une 

sauvagerie extrême. 
Sans doute on pourrait faire remarquer à oes bons apotres de 

I ordre que celui­ci n'avait été troublé que par leur faute. On pouvait 
aussi leur objecter que les républicains n'aspiraient qu'à une paix le­
gitime que leur patience avait le grand mérite de durer depuis des 
siècles, qu'ils avalent su, eux. pacifistes par définition, faire une ré­
volution légale, sans effusion de sang, qu'ils entendaient se défen­
dre puisque attaqués et que, pour aussi béate que soit leur naïveté, 
ils étalent plus décidés à rendre, au besoin aveo usure, coups pour 
coups, qu'à tendre la Joue gauche après avoir reçu uns glffle sur la 

joua droite, 
Et l'on ne peut se dispenser de penser à la fable de la La Fontaine 

« Le Loup et l'Agneau » i 

Si ce n'est toi c'est donc ton frère. 

Toutes les raisons étaient bonnes pour arriver à la fin projetée, 
la maolilavPliBme Joint à la douceur évangélique! — Drôlo d associa­

tion et cependant certaine. 
Avec ii recul du temps, qui a permis d'accumuler d«w preuves et 

de séparer l'Ivraie du bo i grain, Pédificatlon est faite dj tous ceux 
que n aocable pas une r­asslon partisane, et qui savent ne pas nv'ler 
leur croyance ou leur fol dan» une affaire qui leur est étrangère, n 

ne se trouve plus personne pour nier que l'ftgllse espagnole ­ ou 
plus exaotoment les potentats de l'Eglise espagnole, plu» puissants 

dan» ce pay» que dan» tout autre — eut une large, très large part 

dans le soulèvement de» rebelles. 
De sorte que i on en vient à penser que c'est du clergé espagnol 

dont voulait parler ce brave croyant qui, dans une crise de désespoir 
spirituel, concluait après un examen de conscience des plus sévères 
et des plue sinoères, que « le bon Dieu était bien mal représente 

sur terre! » 
Citer des exemples n'est difficile que par le choix qu'il faut 

faire, tellement ils abondent, tous plu» oonvainoant» le» un» que le» 
autres, «I I on veut se borner à ne tenir compte qu» d'èorlt» en né­
gligeant certain* faits, comme le» oouvent» (le «émlnaire de Bel­

ohlte par exemple) transformé», d'un» façon saoritêge en forteresses 
ou «n casernes, dans lesquelles les religieux étaient patiemment Ins­
truits au noble métier de» armes, auquel falualt sûrement allusion le 
Christ dans sa célèbre apostrophe i « Aimez­vous les­ uns les au­

Une place particulière, une plaoe de choix, doit être réservée au 
cardinal Ooma. qui fut gratifié du titre de « cardinal guerrier », ce 

dont II se montra trè» fier. u«in»..^,» « 
Inventeur de la fam»u»e théorie du « chrutlanUme belliqueux » 

et de la « guerre talnte » Il était tout Indiqué pour préfacer un ou­

vrage dont le titre contient l'avsu le plu» complet i « »'«"^ 
m­iuvomsrt rédempteur tía l'Espagne, appuyé avec •""JJ^*™.8 
par la hlérarohle de l'Eglise espagnole. » Pour un titre, oeit un u 

tre, un peu long, mal» qui se défend... et qui avoue. 
U zèle du cardinal ooma ne peut se oomparer ­­on «es en 

étonnera PM ­ qu'à oelul déployé par le père K*"*
ra

'
 d

® ¿ri»!»!^^.; 
gnle de Jésu», directeur de toutes le» congrégations maria M au 
monde, qui mit au aervloe de Pranoo le moyen de propagandfue plus 
extraordinaire. On lui doit la belle phras» destinée à fanatiser oeux 
que pouvaient oonvalncre des affirmations faites »ous sa nauie au­
torité i r Dan» la guerre d'Espagne, oe qui e»t Principalement mis 
en question, c'eit la vie mém», eu la ruine totale a» ia roi emo­

tlennn. et les fondements de tout ordre »ocial. » . >u. 
C'est aussi l'évêqu» de» Cañarle», qui écrivait dans la « i iore 

Belgique » du S novembre 1838 i a Le général franco men» une 
guerre »alnte. un» crouads susil diane de notre admiration que 

celle de saint Louis pour la délivranoe de Jérusalem, s 

l~a paille et la poubte 
Quand à Mgr l'arcieevêque de Burgos il n'hésita pas à employer les 

plus graves sanctions ecclésiastiques comme amende de guerre, pour 
briser la résistance de ses bonnes ouailles. Il alla Jusqu 'à l'excom­
munication des prêtres, en se basant d'ailleurs sur des textes abro­
gés deouis longtemps et en oubliant que le canon n. 2335, du 
Code de droit canonique, ne frappe de cette peine que ceux qui 

.« ourdissent des machinations contre l'Eglise (ce qui n'était pas le 
cas) ou contre les puissances civiles légitimes (ce qui était précisé­

ment le cras de ses propres amis). 
Citons, enfin, puisqu'il faut savoir se borner la belle confession 

de l'Evëque de Madrid­Alcala : « Ils sont innombrables les docu­
ments de l'éplscopat s'adressant au psuple fidèle, dans lesquels, à la 

lumière de la théologie catholique, on exalte et bénit l'homme provi­
dentiel donné par Dieu à l'Espagne : le général Franco. » 

Mais ce ne sont là que des écrits choisis parmi une multitude. 

La liste des exécutions de prêtres ou de religieux par les troupes 
de Franco est longue Elle ne peut cependant être établie avec pré­
cision car il était défendu de faire savoir aux familles des membrss 

du clergé l'exécution de l'un d'eux, et aussi parce qu'ils n'ont com­
paru devant aucun conseil do guerre, que les raisons de leur exécu­

tion ont été tenues décrètes, que leurs confesseurs étaient obligés 
ds Jurer qu'ils tairaient les nom» des victimes, les jours et les 

lieux ds l'exécution et que les cadavres furent Jetés anonymement 
dan» la fosse commune, sans cérémonie comme s'il s'agissait d'un 

vulgaire républioaln. 
Citons seulement quelques exécutions, qui prouveront bien que 

les « bandes rouge» » ne furent pas les seules soupablt'j d'exécu­

tions de membres du olergé 

On peut ouvrier ce martvrologue par les noms suivants Don 
Alejandro Mendiante, chapelain d'Hernanl (GulpAscoa), grand ora­
teur basque et sociologue! Don Joaquín flrln, archiprètre de la tres 

Importante paroisse do Mondragoni le père Otano, de la Congréga­
tion du Cœur Immaculé de Marlei Don José de Aristlmufio, ancien 
secrétaire de I Union du olergé d'Espagne, organisateur du Congres 
des missions en 1S29, à l'exposition de Barcelone, personnalité emi­
nente des lettres basque» pour ne oiter que ces qialquos noms. 

Ils ne nous dispenseront pas d'évoquer oertalns faits qui méritent 
d être connus du grand public pour mettre tins à certaines légendes, 

trrtsnt à rejeter uniquement sur les « rouges » les « horreurs » 
commises en Espagne au cours de la lutte que le soulèvement rendit 
oblipetolre. 

Quand les rebelles entrèrent à Amorebelta, II» trouvèrent, dans le 
rJè"?"î ?e Urrea. cinq pères religieux. A la question, posée au quartier 
général Installé à Durango, « Oue faut­Il faire? », Il fut en toute stm­

pllcitc, répondu , « Fusillez­le» tou». » ' .* _ 
•i**. « ■,:t"" exécuté complètement? On neje sait, mais ce 
dont on est »Ûr, tout au moins c'est que R. P. Roman San José, recteur 

t2!!,,?­.füt ' U8l "é contre la clôture du couvent. 
N Insistons pa» »ur la détention à I* prison d'Ondarreta, que dix 

religieuses qui n'avsisnt ras voulu 'aire de fausses déclarations relati­
ves à l'exécution à Duranao car M troupe» fr­wquistes, rie pluileurs 
prêtre», pendant qu'ils célébraient la sainte mes»o, revêtus de Irurs 
habit» sacré». , 

On volt, par oes quelques échantillons, oue les « catholique» fascis­
te» « surent oommettre leurs rrimos et qu'ils n'ont, dans ce domaine, 

ds louons à recevoir de nnrannno 
Pour notre part nous avons voulu, aveo de» preuvo» à l'a­ipul. «ou. tjjntf la part Prépondérante? prise P*r le twwt olewé espagnol d*ns le 

deelanohement du soulèvement et l'aide qu'il apporta par la tulte au 
général Franco soit matériellement aveo sen argent, soit spirituellement 
en le livrant dan. I. monde entier à une extr«ordinalro propagande. 

Nous avons voulu surtout nrouverque ledit olergé était mal venu de 
r«nrooh»r aux troupes régulières do» exécution» de mètres ­ que les 
circonstances matérielle avaient oarlois rendues nér.ossairo* — alors 
ou» les troupes de Frenoo an avalent commi»** de plu» odleuaes p*i'­« 

ou'alle. ne »o lu.tlfiiîenj"per aucun fait militaire ni par aucune a'do 

eff.esoe r­iM>ortée a leur­ rriversalrei. 
Point n'est besoin rte dire ouo nou» avon» pen*é oe taisant, prouver 

leur toute soéniai. 0 t tros originale conception ou interprétation de la 

doctrine chrétienne, 
•I l'n cardinal francal» a eu un tour écrire qu» « l'humanité à son 

«festin en avant d'elle mtlT . oui dono oserait prétendre que Franco, 
et «es compile», , r , f¡¡¡2TrinltflJrff d» i'F«H»« ""pagnole. aient fait 

faire un pas, EN AVANT, ou destín de Isur psuple? 

François DONNEZ. 

essaie de sauver Franco, car per­
sonne n'en appelait aux « droits 
des petites nations » lorsque l'Es­
pagne républicaine était étranglée 
par les forces conjointes du fas­
cisme international. 

Veut­on la monarchie? Qu'on le 
dise ou qu'on l'impose, même au 
risque de créer une nouve'lo Grè­
ce, mais qu'on ne se joue plus oe 
l'espoir et. l'angoisse de miniers 
d'exilés républicains oui lèvent 
d'une Espagne libre et déomerati­

que.. 
Je sais bien que l'Espagne est 

la position­clé de' la Méditerranée 
qu'elle ne se soumettait pas vo­
lontiers aux exigences saxonnes si 
la République y était 'nstaurée. 
La Grèce, est un pion de valeur 
sur l'échiquier anglais; l'Italie 
puuirait en devenir un autre, msis 
le Mare Nostrum sera 'oujours ou 
vert si on n'a pas en E­vacrit un 
petit commis disposé à servir les 
interéfe de la City. Parlons donc 
clair et disons qu'on n'est pes in­
téitssé à un régime républicain es 
pftgnol; capable de sau /sgurder 
son indépendance et de vi vré sans 
tutelle, ce qui est toujours une hy 
pothèque. mais plutôt à un gouver­
nement de braconniers prêts à se 
vendre au plus puissant enchéris­
seur. 

Une monarchie en Espagne n'est 
pas une solution. Ce serait le pré­
lude d'une nouvelle guerre civ'ie 
à bref délai. Le nouveau roi. gou­
vernant inédit, ne serait qu'un? 
marionnette actionnée par les 
mains d'un clergé intransigeant et 
avide de pouvoir temporel et pai 
les militaires de caste, ennem's du 
peuple, germanophiles convaincus, 
négation de tout esprit démocrati­
que progressif. Le sabre, dont le 
langage est universel, n'admet 
nulle part la force de la raison. 

La France doit examiner avec 

calcul pourrait lui être fatale. Je 
ne raconterai pas des histoires à 
faire peur, mais je donnerai des 
raisons qui doivent peser sur la 
balance du jugement français. , 

Les militaires espagnols, de tout 
temps — les exceptions sont bien 
rares — haïssent la France et ad­
mirent l'Allemagne militariste. ' Il 
en est de même avec les rois. Sou­
venous­nous du voyage d'Alphbh­
se XIII en Allemagne après son 
couronnement et des conséquences 
d'une telle visite. D'autre part, la 
droite espagnole, gardienne fidèle 
des intérêts de l'Eglise "ue de 
ceux de la nation considère la 
France comme son ennemie natu­
relle. C'est une tradition patrioti­
que. L'Figiise. à son tour, oui est 
restée attachée à ses superstitions 
ataviques, abhorre la Fiance, ce 
pays qui a eu l'audace d'engen­
drer un Voltaire et de proc'amer 
les Droits de l'homme. 

Si les fauteurs français de la 
théorie des « droits des petites 
notions » croient qu'ils auront un 
allié dans une Espagne rdjwiste, 
ils se trompent de loin. La trilo­
gie. Roi­Eglise­Militaires, se char­
gerait de les détromper. 

Une Espagne re valiste ne serait 
qu'une menace perpétuelle pour 
la France, car le franquisme n'au­
rait pas été déraciné. 

Le République espagnole serait 
non seulement une amie prête à 
toute compréhension, à toute en­
tente cordiale et à toute 'collabo­
ration loyale, mais encore une al­
liée disposée à fournir presque un 
million d'hommes aptes à porter 
les armes contre tout fascisme. La 
monarchie disposerait du même 
contingent de forces, mais 'lies m 
seraient que des réserves ton joins 
prêtes à enfoncer le poigna.­d ds. 
la trahison dans le cœur de la 
France et préparées pour consti­ , 
tuer ne nouvelles « divisons 
bleues ». 

un soin tout particulier la ques­! . , , 
tion espagnole, car une erreur de J. CHICHARRO DE LEON 

UNE CONFERENCE DE M. MONTEL 

lEspagne d'aujourd'hui, en com­
mentant la création du patronat 
de « prison » dans les termes ircu­
niques, et demande la démilitari­
satlou immédiate de l'Espagne 
franquiste et l'aide inconditionnel­
le .vu gouvernement républicain es­
pagnol ei exil, se il gouvernement 
îêg .1 aEr.rr.gue 

que s'est inaugure, dimanche 13, 

le cycle des conférences de solida­
rité envers l'Espagne. 

Après de brèves allocutions de 

■sympathie des représentants de 
M. le M. le maire qui ne put as­
sister personnellement et d'autres 
autorités, M. Montel commença sa 
péroraison soulignant la part pri­
se par son ami intime, M. le pro­
fesseur Soula, dans l'aide aux Es­
pagnols depuis les temps de la 
monarchie d'Alphonse XIII évo­
quant le cercle de la Montaudran. 
bohème pauvre économiquement, 
mais riche d'esorit. car c'était l'éli­
te de l'Espagne, comme aujour­
d'hui en exil qui s e réunissaient 
là. Il parla de la légèreté du gou­
vernement d'Alphonse XIII, le plus 
bas dans l'échelle dégringolante 
des gouvernements monarchistes 
le dépeignant de quelques traits 
vigoureux. Sous cette boue couvait, 
cependant. l'Espagne studieuse qui 
préparait un lendemain de liberté. 

11 établit, ensuite, le rapport en­
tre le « pronuclamlento » de Pri­
mo de Rivera, et la marche sur 
Rome qui le précéda et l'assassinat 
de Matteottl qui le suivit voyant là 
le commencement de le'ntente in­
ternational du fascisme­ Bou» la 
façade d'apparente beaut* de la 
dictature de Primo de Rivera et la 
marche sur Rome qui le précéda et 
l'assassinat de Matteottl qui [« 

suivit, voyant là le commencement 
do l'entente internationale du fas­
cisme. Sous la façade d'apparente 
beauté de la dictature de Primo de 
Rivera (construction de routes 
etc), lEspagne sentait le fouet avec 
plus de force encore, y vis le peuple 
espagnol maître de conspirations 
comme il l'a prouvé dans la résis 
tance française, mlnc les supports 
de la dictature et, finit par l tt ter­
rasser Et la République arrive Vo 
faisant lecho de la faim sptlrltuel­

Le conférencier fut très applaudi 
par le public qui sortit très satis­

iL, sa Péroraison, et prouva sa 
solidarité envers le peuple espagnol 
opprimé répondant généreusement 

à la collecte organisée d'aide i 
i Espagne. 

Dimanche prochain 20 Janvier, à 
aix heures du matin, ou cinéma 

irianon de Toulouse, continuera 
oe cycle de conférences aveo M. le 

r " a ' a 8 r 'oulturo du la Répu­
blique eapagnolo, José E. Lciva, qui 
Pariera des orifinos, développement 

gne Résistance en Espa. 

gnement C'est le" "grief ~ou '<2?*îi' 
Picche à la Wpubliq^ Vc'eît en" 

SL A \ Il IE 
c^e l'art espagnol 

«e la peinture espa­
eiole. Biographie de Goya­

it i"V111' 00 Peint r­ à l'occa­
sion du deuxième­ centenaire 

«Ç sa naissance (31 marc 17­16». 
Lœuvre de Goya et son in­
HUeaoe dans l'art universel. Par 

Domènec de BEI.LMUNT 

Voici les principaux chapl­
L™¡ de l'cssnl que l'« Espagne 
Républicain » publiera à pal" 

«J du prochain numéro, non 

sculemeiu pour contribuer t"
­

nement au centenaire du grand 
maître des « 
aussi pour 

majns » 
faire connal 

a trav* 
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entorado;. Inoluso 

i * la m«n«na slguien­

1 traeria d» El Par­

y «I sempiterno 

do la carta dándole» las grae"^» 
por sus servicios y despachándoles 
como a una criada, con la tísiven 
taja rsspecio a las fámulas de oue 

el certificado de trabajo y buen! 

¡f;jc
 : f,r™«° Por Franco "5 

sirve para enoontrar otro puesto 
Qué pasa en Madrid ? nos ore­

pu­itábemos e n Barcelona. Qué pa­

11 P
1
,^"

8
,
7 deb,an

 Pintar»» 
en París y, sobre todo, en Uondre». 

Pues no pasa nada. Lo» dipio 
màticos pueden dormir tranquilos, 
y los ministros falangistas tam­
bién. Que si un cambio de gobier­
no, que si un robinete c'e genera­
les, que si Kindelain, que si Or­

d.az... los nombres y los bulos de 
­ siempre. 

Total, nada. Franco ha hecho 
otra de sus marrullerías habitua­
les. Siempre que en el mundo ofi­
cial intemaoional va a hablarse 
de la España de Franco nuestro 
querido Caudillo organiza un golpe 
de efecto; lo prepara todo, debe de 
firmar incluso las cartas de des­
pido; ...pero luego, viendo que ..o 
es tan fiero el león diplomático 
como lo, pintan, no envia las car­
tas y los soldados pueden volVer 
a chicolear criadas a la tarde si­
guiente 

En España no pasa nada. Nada 
anormal, quiero decir ! se fusila, 
se hace estraperto, se banquetea, 

se condecoran unos a otros y se 
estrecha el einturon. Como de 
costumbre­

UNA REUNION MAS. — Otra 
en la serie ya incontable de reu­
niones para engañar a la gente, 
para hacer nacer ilusiones y man­
tener a la oposición tranquila, aun 
que la oposición ya no se deja en­

redar. 
Esta vez los figurones de la reu­

nión fueron el abate Herrera — 
toca hierro ! — el señor López Oli­
van, el señor Sangroniz, embaja­
dor en el Vaticano que acaba de 

los amigos que le van sa­

llegar da Roma 
señor Oriol. 

salta Km "
US 2? esta reur- ,t"1 

«riñt* ÍU" oa,mbl ° |mr»ftante... 

Rom»none», que, cediendo él todo, 

*
horrado v6r »"» bienes In­

cautado* por el Estado. En efec­
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«L!..""9 S9rla 8U régimen i un 
general, un conde, un duque, un 

abata.. El trio de siempre : lati­
fundistas, militare» y clérigos. 

..ÍLR0 ALEMft N. ­ De Getafe ha 
salido un espléndido cuatrimotor 

yanqui, un 6 47 _ esto parece el 
calibre de una pistola y no el tipo 

«e una aeronave —. A bordo del 
avion iban 1 087 kilos de oro que 

el gobierno del general Franco de­
vuelve a los aliados. Es el oro que 
la embajada alemana entregó ni 

gobierno al acabarse la guerra. Va 
todo en libras y dolares. Los na­
zis tenían buenas reservas en Es­

paña. Muchas más de las entrega­
das, desde luego. O de lo contra­
rio habremos ds creer que los cuan­
tiosos subsidios que reciben ciertos 

alemanes de Barcelona, que viven 
en una torre de la calle Muntaner 
(a la cual ya hemos hecho refe­

rencia anteriormente) « los que 
hacen experimentos en una finca 
toledana a las márgenes del Tajo, 

habremos de creer, digo que estos 
subsidios los paga el gobierno es­ i 

incremento en la mano ds obra. 
No ha habido mejoras Importantes 
en la maquinarla ni en la técnica. 
De donde ha salido el rendimiento 
superior ? De la justicia social del 

caudillo. 

MEDALLAS. — El señor Aunos 
creo, siendo ministro, la orden de 

San Raymundo de Peñafort para 
el mérito Jurídico. El señor Aunos 
ha recibido, una vez cesante la 
Orden de San Raymundo de Pe­

ñafort. 
El señor Marsans, de la banca 

Marsans, que desde hace quince 
años está haciendo aguas y que 
vive a precario, ha recibido la 
Gran Cruz del Mérito Civil. Con él 
la recibieron los síndicos de las 

bolsas de Madrid y de Bilbao­ El 
gobierno paga contante y sonante 
los servicios de estos tres señores 
para mantener alto el curso de la 

deuda flotante. Después hubo — 
oomo no ? — un banquete. 

DE REGRESO­ — El señor Car­
celler, Don Demetrio, ex­ministro 

de Industria y comercio, apodado 
por la gente « MilmMIones », ha 
regresado de Nueva York. 

En los Estados Unidos hizo unas 

declaraciones muy curiosas. Negó 
que hubiera ido a pedir créditos. 
Es posible qua sea verdad. Pero 
no negó que hubiera ido a deposi­
tar dinero — divisas, desde lue­

go —. En el International Ban­
king Corporation hay unas cuen­
tas corrientes muy hinchadas, a 
nombre Ce algunos españoles­., unos 

tales Flores, Pérez Comin, Alcarria 
y otros que no sabemos. Dondi es pañol. 

Y acaso sea asi­ Los debe pagar jj^n esos señores ? 
del oro alemán no entregado a los¡ En Nueva Yorh eI Comité Pro­

aliados. ¡Libertad de España pidió al De­

CIFRAS. — El ministro de ln­ parlamento de Estado que expul­
dustria y comercio ha hecho pùbli­, sara al señor Carceller El señor 
cas unas cifras curiosas. Nos toma! Carceller no ha sido expulsado, pe­
oor tontos — y lo somos, pues loro una vez hubo hecho sus gestlo­
soportamos — Por esto no se preo­, nes personales e intransferibles, se 
cupa de camuflar las cosas He , la recordó amablemente que el 
aouilos datos oficiales i « Magallanes » zarpaba justamen­

En 19*0, el valor de la produc­'te aquellos dias, 

cien minero metalúrgica española 
era de 1.943 millones de pésetes. 
En 1944, de 3,369 millones. Es de­

cir, casi el triple. 
En 1940 habla empleados en las 

Industrias minero metalúrgicas 144 
mil obreros. En 1944, 211 000, es de­

Sin embargo, se le escapó una 
perla hablando con los periodistas. 

— Es cierto — dijo — que en 
España entre los de abajo (sic) 
hay mucha simpatía por Rusia y 

los aliados­ . . 
Claro ! El hombre no estaba ( 

clr, solamente un 50 por ciento de I acostumbrado a vérselas con perio­

distas que pudieran haoer pregun­
tas indiscretas sin peligro de Ir 

a la cárcel. 

OTRAS CIFRAS. — El señor Fer­
nandez Cuesta, después de haber 

organizado desde Rio Janeiro a la 
Falange en toda la América Hls 
Pana, se .vio noniDrado ministro 

de Justicie Le cogió la fiebre de 
hacer declaraciones. Se ve que es­
ta es enfermedad que se contagia 

en el caserón de la calle de San 

Bernardo. 
Todavia le dura. Ahora ha dicho 

que han sido puestos en libertad 

4.000 presos — oeroa de cuatro 
■nil, dijo, lo cual es un eufemismo 
para decir que son tres mU y al­
gunos más — . Y qus en febrero 

quedará la población reolusa nor­
mal y corriente en cualquier pais, 
y que será, desde luego, inferior 
a la que tuvo la República. 

Si. si... inferior. El Nuevo Estado 

ha disimulado incluso la delin­
cuencia común. Será por las pas­
torales del primado, sin duda, pues 
por lo que se refiere a la mejora 

del nivel de vida.­. 
Pero el señor Fernández Cuesta 

no habla leído el « Boletín Ofi­
cial » el día que hizo estas de­

claraciones. Porque en el « Boletín 
Oficial » se halla una ley conce­
diendo un crédito extraordinario 

de siete millones de pesetas para 
satisfacer gastos de alimentación 

de penados durante el mes de di­

ciembre de 1945. 
Hagamos un cálculo. La consig­

nación para ranoho, etc.. es de 
2 *7 pesetas por penado. Pongamos 
3 pesetas, pues para Navidad se 
Oa rancho extraordinario y éste 

se paga, digamos que con los 13 
céntimos de plus por los treinta 
dias, que son tres noventa para el 

rancho extra. 
Dividamos ahora siete millones 

por tres pesetas Nos dará exac­
tamente 233.333 E« decir, que en 
el mes de diciembre el Estado ali­
mentaba a 233.333 presos. Descon­

temos los cuatro mil que han sa­
lido y veremos que quedan 229,333 

presos­
La República tenia una población 

penal de delincuencia común de 

unos 30.000 presos, Quedan, pues, 
visto que ahora la delincuencia co­
mún ha disminuido, 200.000 presos 

en España, 
Entre el ministro de Justicia y 

el Boletín lo dicen­
Barcelona, enero 1946. 

VICTOR. 

RESUMEN SEMANAL 
de noticias de prensa 

tJZJSS ,êl ÏÏf*4 de­­ dobite par­
lamentario sobre la política ex­
tranjera francesa, el partido co­
munista francés y el M. R. P. han 
petíido al gobierno que proceda 
al cierre inmediato de todos los 
consulados franquistas­ en Fran­
cia. 

— El ministro de Negocio* ex­
tranjeros, Sr. Bidault, ha decla­
rado qué eü Gobierno de la Repú­
blica francesa no seguirá una ac­
ción unilateral por lo que se re­
fiere a la repudiación del régimen 
franquista, sino qué marchará de 
acuerdo con las Tres Grandes Po­

tencias. 
— Bl corresponsal inglés del 

« News ohronicle ». de Londres 
ha sido cominado por las autori­
dades franquista* à marcharse de 
España en el plâzo de cinco dias. 
La medida obedece al descontento 
producido por los articles del cor­
responsal acerca de la actividad 
de la resistencia española en los 
alrededores de Madrid. 

— La señorita Angeles Riche, 
maestra retirada en Arras, ha sido 
condecorada con la Cruz de guerra 

por haber escondido en su casa 
centenares de jóvenes refracta­
rios. La patriótica dama tiene 86 
artos de edad. 

— El vice consul y et agregado 
de prensa inglés en Barcelona 
han sido victimas de un atraco en 
la ciudad condal. 

— Ha sido restablecida la liber­
tad del tráfico telefónico en toda 
Francia. 

— El ministro de Asuntos exte­
riores del gobierno de Franco ha 
declarado que habla en España 
actualmente alrededor de cíen mil 
alemanes considerados como inde­
seables, y que se estaba en con­
versaciones para su expulsion De 
los deseables no ha dicho nada, 
claro. 

— El general de Gáuüe ha sido 
nombrado doctor honoris causa 
de la Academia de Altos Estudios, 
de Nueva York. 
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EL AGUINALDO 

DE LA DIVISION AZUL 

Se acuerdan dé la Division 
Azul ? Fué la participación au­
téntica, directa y armada, de 
Franco' en la guerra. Decian que 
Rusia 'consideraría a los prisio­
neros azules como franco­tirado­
res. Han regresado todos­' Se 
hablo de que los jefes compare­
cerían como criminales de gue­

rra. Rusia, por ahora, no los ha 
reclamado y Muñoz Grande, es 
el jefe del cuarto militar de 
Franco. 

Ahora, les han ofrecido su re­
galo de Reyes. Veinte millones 
de pesetas han sido votados para 
que esos guerreros vencidos, 
puedan entrar alegremente en 
el nuevo año. 

NI CALDERILLA 

En cambió, el buen pueblo,, no 
tiene ni calderilla. Ni para pagai 

el billete del tranvía. Primero, 
el que ha de tomar el . tranvía! 
como hay pocos, se arma de pa­
ciencia y luego para tomarlo, de 

puños. Los unos quieren bajar y 
no pueden, los otros quieren su­
bir y se lanzan al asaiíto Faldas 
rotas, bolsos perdidos, sombreros 
por tierra, gritos, insultos, caras 

apoplécticas y ya dentro, los qué 
lo han logrado, la lucha con el 
cobrador, que no quiere más que 
calderilla, que no da cambio. 

No hay calderilla, por lo ráe­
nos en Barcelona y los cobrado­
res tranviarios la acaparan y la 
venden. Por término medio, los 
cines, cafés y bares, que son los 
compradores dan dos reales por 
duro en calderilla y a veces se­
gún la ley de la oferta y la de­

manda, una peseta. 

Con los taxis, el mismo desor­
den : Hay pocos taxis y malos. 

No tienen la tarjeta O­ que les 
permitirla llevar al cliente basta 
los pueblos inmediatos. Se nie­
gan a ir a las barriadas si no se 
compromete el retorno­ Es inú­
til esperarlos porque no hay nin­
guno libre y si lo está, aríte él 
se producen las mismas escenas 

que en el tramvia. Un cliente en­
tra por una puerta, otro por 
otra, un tercero penetra por el 
sitio del chofer y un cuarto v 

un quinto y un sexto, tiran do 
las chaquetas de los primeros 
asaltantes reivindicando su de­
recho de espera o exponiendo su 
queja de postergación. Y cuando 

se aposenta el cliente vencedor 
en el taxi, sale de él con desga­
rros en la ropa porque todo son 

clâvos y cógines rotos. 
Los taxis, bajo el reinado de 

Franco, son carretones con gasó­

geno. 

ABOGADOS BENEMERITOS 

En Paris, se está organizando 
Un grupo de abogados, presti­
gios del foro internacional, para 

que puedan ejercer de defensores 
de Alvarez, Zapirain, Yusera, Es­
crích y otros republicanos, ame­
nazados, en España de una con­

dena de muerte. 
Un gran abogado francés, Mó­

ro­Giaferri, que solicito la de­
fensa de van Loeve, el pobre mu­

chacho holandés acusado de ha­
t­=r incendiado el Reichtag, ha 
dado ya su nombre. Entre los que 

han marchado a España, recien­
temente, conocemos tres aboga­
dos, que solicitando ser defenso­
res de sus antiguos correligiona­
rios, tendrán una airosa ocasión 
para reivindicarse. 

LAS UVAS 

La noche de cabo de año la 
han podido celebrar, en España 

con luz. Ha llovido y las restric­

ciones de electricidad han sido 
suprimidas. Pero mucha gente, 
no ha podido cumplir el rito de 
acompañar las doce campana­
das con las doce uvas. 

No es que se rompa la tradi­ ' 
cion. Es que por las uvas les 
pedían 14 y 16 pesetas, y muchos 
prefirieron contar las campana­
das con los dedos. 

Le Courrier des refugies 
— Federico Cañadas, 7, impas­

se Ronee, París <20e), agradece­
ría las señas o cualquier noticia 
que se le pudiese facilitar, de Emi­
lio Cañadas Rendon, de Roque­
tas de Mar (Almería) y Juan For­
nieles Amat, de Dalias (Almería). 
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ONSIEUR est­il arrivé? deman­
da­tellê à la femme dé chambre 
qui avait ouvert la porte. 

— Pas èncore madame. 
— < Et Monsieur Georges? 
— Monsieur Georges.' Oui, ma­

dame; il y a un m ment. je crois 

qu 'il est au salon. 
— Oui, je l'entends; il est au pia­

no. En eiiet, on entendait faible­
ment quelques notes. D'un geste, 
renvoya la femme de chambre rpuis 
traversant rapidement l'anticham­
bre et un luxueux cabinet, ebe ou­
vrit la porte du salon. La, assis au 
pmano il y avait, en effet, un hom­

qul, en la voyant courut vers 
sans dissimuler la joie que lui 

causait son arrivée. Ils s 'embras­
sèrent, unirent leurs lèvres lon­

guement, puis prenant dans ses petites mains délicates le visage de 
f¿n ami qui la regardait avec naáStoo, elle demanda enfin sano se 
dé­ager des bras qui l 'enlaçaient foi tement : Tout est fait ? 

—..Tout. 
" Et les billets ? 

.Je. les ai sur moi. . 

: \Ü Cet 1 apreímídl
1
 Je mê suis renseigné par téléphone et on m'a, 

dit nu il serait prêt dun moment à l'autre. 
ü Helas ! dit­elle, laissant échapper un soupir dans un sourire, 

9UanlSll^ASh­ 30, départ en avion; à midi, Nice; 

quelque! Ss apiè! la frontière, et une fois en Italie, il pourra 

nous .ch.ercn.er. 
ai peur,. Georges. 

— Inquiétude, chérie; je te comprends ben. 
_ S u ie savait, il serait capable de nous tuer. 

I '— "tt comment pourrait­il le savoir ? Allons, soyons tranquilles. 
­ D'ailleurs/ à 2 heures, quand il sera parti, nous serons Ubres; libres, 

seuls et unis!... peur toujours ! As­tu. tout prepare, toi aussi ? 
.„ Oui, saui les bagages, dont nous nous occuperons eét après­

midi. . 
 Avec quelle joie. ! . 

_ lu 1 accompagneras à la gare; ainsi, nous serons surs de son 
départ. Il approuva a un mouvement de tete. Et quand tu sera*, ae 
ie\our la femme de chambre et la cuisinière seront déjà parties. Je 
leur ai donne, comme nous lavons convenu, huit jours ae congé, pro­
fitant de son absence et puis, une fois seuls, nous ferons les malles et 

demain.­. Coe­bien je t aime, Georges ! Combien je t'aime ! 
 Vraunent, mou âme ? „ ,, 

— Laisse­moi, laisse­moi; il faut que je m'en aille. Il va venir dun 

m011̂ nMais nous' l'entendrons arriver. Tu sais bien qu'il ne fait rien 

sans iracas. . , ., 
De toutes façons, je vais changer de vêtements. 

_ Reviens tout de suite. . . 
— Oui Je t aime. Georges, je t'aime et je suio heureuse ! 

A qui le dis­tu, mon étoile !.­. Elle s 'échappa comme une ga­
zelle­ il s assit une autre io,s au piano et. distrait, nt quelques accoras. 
Pins nerau aans ses pensées, les mains sur le clavier, 1 imagination 
absente les yeux fermes et le sourire aux lèvres, il se remémora... 

1 enfance il avait connu Pierre au collège. Il le voyait toujours 
er"­d tapageur fort, violent, autoritaire. Depuis un Jour, ou ceun­ci 
Pavait détendu contre un autre grand gaillard qui voulait lê malme­
ner ils s étaient lies dune amitié que les ans n avaient fait que con­
solider. Comment aurait­elle pu sç briser si dans cette union il ny 

avait ri airte volonté que celle de son ami ? 
!a feuneJ T Ensemble, car Pierre avait décidé d'être architecte 

et aviit é\\'­> qu'il le lut aussi, ils avaient embrassé la carrière pour 
laouefe dautrè part, ils montraient tous les deux des dispositions 
•emaiôùaKes Leur* études terminées, ensemble encore, ils commen­
cèrent â travailler. P.erre était le moteur de l'entreprise; la force, 

î­audace la bonne fortune qui. dirait­on. S enchaînait à plai­
fttr A son autorité. Lui, Georges, incarnait la sensibilité, l'art, la grâce. 
Comme Pierre était audacieux et entreprenant, le sort commença, 
en efîët à leur scurire et, au bout de quelques années à peine, ils 
avaient mis sur pied une afEau­e considérable. Mais, brusquement, une 

hal Unea halte 'dans la vie : U mort d'un oncle de Georges, riche 
nronretaire là­bas, au loin, en Indochine, avait oblige celui­ci à faire 
un vovaee qui dura plusieurs mois, car il dut liquider tout son heri­
tage avant de rentrer au pays. Et C'est là­bas qu'il reçut un jour, à 
1 improviste la nouvelle Inespérée : « Je me marie, Georges, lui avait 
¿>rit Kon ami J'aurais voulu attendre ton retour, mais tu sais, pour­
suivait­il brutalement, que je n 'aime pas perdre le temps. A ton arri­
vée au pays (tu tardes beaucoup et je vais me fâcher), tout sera fait. 
Ma femmi te plaira, tu verras. Elle est menue, douce timide, de i­
ciFise c est ainsi que tu la dépeindrai*, toi Eüe a été eleves tres 
Sévèrement dans un milieu puritain; sa famille est protestante. Pour­
quoi se décide t­elle à unir son sort à celui d un rustre comme moi ? 
Parce que son père, qui vient de mourir avait, à ce qu U parait, un 
caractère aussi violent que le mien. Habituée donc a être dominée, 
ranieau mieux encore, l'agnelle, ne fait que changer de lion, de 
maître Mais je lui ai dit qu'en se mariant avec moi, c ­était se marier, 
mur ainsi dite, avec nous deux, et que toi tu lui procurerais, s 'il le 

Falta" t m délicatesses, tout ce dont je .suis incapable. » 
laUV; effet il revovàit son arrivée à Marseille ou les deux l'atten­
daient Pierre et Jeanne. Jeanne ! Les mains de Georges modulèrent 
fnvHcñtflirement un arpège que ce nom lui £ nacha Dès le premier 
mn ni Jeanne s'était emparée, non de sa volonté, car celle­ci Pierre 
a possédait depuis longtemps, mais d'une chose bien meilleure encore, 

de son coeur Jeanne ! Pourquoi n'avait­il pas eu le bonheur de
 la 

vpnmbtrpr lui avant son ami ? PII n[; p erre lui disait : — Quand nous annonceras­tu l 'heureux 
événement Georges ? Lu as déjà passé la trentaine et tu dois penser 
à te màr ei­ Vois tu. Jeanne, s il ne se décide pas, et tu sais bien qu 'il 
íe, «uSmdiras de décisions si ce n 'est pour te servir et pour t'etre 
a­reab'e nous déciderons, nous, je déciderai, moi, cent nuaiWl, e.vpri­
íífeieiiLM­, iiuuo v»­i a vitó val A Allí Hnn m o Coin. 

Nouvelle admise à participer au concours 
— Bravo ! Il l'a laissé échapper, mais c'est bien ! Bravo, Georges ! 

Dis­moi, l as­tu embrassée aujourd'hui a l'occasion de sa fête ? 
 Oh ! Pierre, protesta Jeanne, car personne n'est plus timide 

que les vrais amoureux. . 
 Veux tu te taire, femme ! Laisse­moi faire; je sais bien ce que 

ie di*. Embrasse­la ! continuâ­t­il, riant toujours et jouissant de 1 em­
barras des deux. Jeanne se leva, disposée à sortir. Où vas­tu, toi ? 

L'embrasser, puisque lui n'ose pas ? 
 Que dis­tu ! protesta Jeanne, rougissant encore davantage. 
 Embrasse­le, sotte ! — Jeanne se dirigea vers la porte, mais il 

l'arrêta. — Ne vois­tu pas combien il le désire ? 

_ Laisse­moi partir ! 
 Comment ? Te laisser partir ? 

— Tais­toi au moins — dit Georges. 
 Me taire ? Précisément, je suis én verve d'éloquence. Ce vin 

d'Anjou que tu as offert à Jeanne me pousse aux confidences. _ Et il 

vida son verre. . ' 
 Tu peux boire toutes les bouteilles, mais lâche­moi — protesta 

encore Jeanne. 
— Mais voyons, sotte, puisque ce que je vais te diré va te remplir 

d'orgueil. D'ailleurs, tu l as devmé déjà. N'est­ce pas ? Tu t'es rendu 
compte depuis très longtemps que Georges est follement amoureux 

de toi et c est pourquoi tu fais de lui ce que tu veux. 
 pierre! Que dis­tu là ? — s'exclama Georges, pâlissant. — Lé 

brute lança un énorme éclat de rire. 
v Dis que c'est faux. Dis­le, si tu l'oses — poursuivit­il en riant 
à gorge déployée. Jeanne se dégagea d'un mouvement brusque et 

partit.  j
e
 préfère sortir aussi, plutôt que d ajouter uno parole — ré­

pliqua Georses, s'en allant à son tour. 
Et, en effet, tandis que Pierre riait et riait, il gagna la porte et 

quitta la pièce à son tour. , 
Ce même après­midi, honteux et 'craintif d'avoir été découvert 

car en vérité, il l'aimait de toute son âme et de tout son coeur, il se 
sauva vers son refuge de toujours, sa petite niaisoni de niei de Bath, je mon hisioire, qm est vraiment intéressante : Je disais ? 
le musée dé Jeanne, comme il 1 appelait quand il se pariait d eue a _ QU(3 Dorgeiès t­avait rendu visitê dans ̂  bureau, dit Georges 

lui seul, et où il s 'isolait pour être mieux avec ses _ illusions lorsque, en vâi» de g^rire. 
en été. Mené et sa femme allaient passer \m mo^ &^mw ûims^ _ Justement. n ést venu avec Langlade. 

Côtè­d'Or, chez la mère de Jeanne. La­bas, face a la mer si fiequem­

un regard inquiet. Mais il n'était pas possible qu'il 6ache quoique 
chose; il aurait dû être doté du don de la divination, et rien n était 
aussi loin de son tempérament matérialiste que les manifestations 
spéciales de l'âme. Pierre lui­même les tranquillisa tout de suite sans 
cesser de les regarder et de rire. — Car né peut­il pas s'appeler fameux 
un voyage comme celui que je vais faire et qui va nous rapporteer plus 
d'un million ? Mais revenons à ma première pensée. Ce matin, tout 
m'a réussi à merveille. Vous savez aue depuis huit jours je cherchais 
Carbouers, le secrétaire du ministre, sans pouvoir le joindre ? Eh bien ! 
Je l'ai rencontré au moment ou J'y comptais le moins; face à facè. 
Ne voulâis­je pas aussi voir Fâbre pour lui parler de l'affairé du 

ciment ? Eh bien ! je suis tombé sur lui dans le métro. 

— Oui, c'est le hasard — dit Georges. 
— Oh, tu n'as rien enîendu encore dit Pierre, chaque fois plus 

animé. — Allons ! buvons une coupe, dans le cas où ce serait la der­

nière que nous boirions ensemble. 
— Et pourquoi serait­elle la dernière ? — demanda Georges, que 

la joie excessive de son ami inquiétait à tout instant­ Jeanne le re­

gardait aussi, étonnée. 
— Parce que... mais non. Figurez­vous que me trouvant dans le 

bureau, j'ai eu une grande surprise. Une grande surprise ! répéta­t­il 
en regardant successivement Jeanne et Georges. 

— Quelle surprise ? — demanda Jeanne en séfforçant de dominer 
l'inquiétude qui la gagnait elle aussi, sans savoir pourquoi. 

— La visite de Dorgelés. 
— L'avocat ? — demanda Georges, s'animant de nouveau, car 

cette personne ne pouvait être mêlée à ses motifs d'inquiétude. Mais 
Pierre, comme s'il devinait sa pensée, continua dé le regarder toujours 

plus fixement. 
— C'eíí aue, parfois, ie hasard complique les choses. 
— C'est possible, dit Georges, portant la coupe a ses lèvres. 
— Mais, tu ne bois pas en l'honneur du fameux voyage ? .— lui 

demanda Pierre. Et puis, sur un ton violent, levant à son tour sa 
coupe : — Les trois en même temps ! — Jeanne leva aussi la sienne 
vivement — Au fameux voyage ! — Et ils burent — Attention, car 
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niant ainsi sa véritable volonté, et je le marierai à qui bon me sem­
blera Alors Jeanne intervenait timidement. — Et pourquoi veux­tu 
q , j ee

 l a
re " Allons ! Laisse­lui faire au moins une fois ce qui lui 

B
rif?e,e ­­ Et"iie tWm a'ussi un pantin dans tes mains qui sont 

g V ­ \> Z,%>WL Hni .cp? 1 répliquâ t en souriant Georges. 
m° !'ncVr

n
 i est oe?íafn c>st que grâce à cette amitié qui croissait de 

irtur^inur et ai i "ans eue les deux s'en rendissent compte, frisait 
&t tr£i loMttoDS 18 ineffables limites de l'amour, l'existence de 
cet deux êt\% M"tempérament et aux goûta A semblables, de ces 
Spnv stvM i tira rabies de parcourir séparément le chemin de la vie, 
était moins âpre soua la dire ­ toutes les tyrannies­.sont dures _ et 
rfàîiv,S?iVi­ vrannie de Pierre. Et ce fut Pierre lui même qui. un jour, 

?? dp»?» îmoulslons d'une sincère brutalité, leur fit se rendre 
2SS3^^%«?ÏÏSTO nette, du véritable sentiment qui, depuis 

***Âïiïr& fê
S
to

a
de

m
jeanne, le 24 juin. Pierre avait mangé et bu 

encore nlus que de coutume e't, le repas terminé, 14 dit brusquement 
mirant ­a femme qui, elle aussi, plus rouge que d habitude, était 
montiant .a■ »•"'" , ' . _ Regarde à, Georges ! Qu'en penses­

fuTra Geo'ges n'ava.t pas besoin de la regarder car, sans la regar­
tu t — " " ce£e nuit et Jour, présente et absente, a toute 

heure paree* qu'il la portait
11
 dans són cceur. _ Allons, parle I Di* 

Toi Uis­toi l N'est­ce pas qu'elle est belle aujourd'hui 1 , 
— ,m, ours t — s'exclama George» sans pouvoir se contenir. 

Le rustra iSt de rirê et 11 r'L U rit longuement, puis ajouta, en 

lapant tomber avec fracas ses énormes mains sur la tatie . 

ment démontée, il avait fait l'acquisition, quelques années avant, dune 
toute petite maison délicieusement située sur une falaise battue nuit 
et jour par les eaux; et, quand soufflait la tempête, lécume des vagues 
en furie arrivait jusqu'à la petite terrasse postérieure. Un bosquet 
devant et sur les côtés, une grande cuisine style breton, une salle à 
manger, un salon et une chambre. En face et de tous cotes, la mer 

mugissante. 
Pourquoi appelait­il ce refuge le musée de Jeanne ? A cause de 

l'innombrable quantité de ses portraits de toutes les dimensions qui 
y foisonnaient : dans la salle à manger, dans le salon, dans la cham­
bre. Quand les avait­il faits ? Ah ! elle ne le savait pas, elle; pas plus 
que Pierre, ni personne, saroif lui : c'était son secret. Il les avait faits 
et il les faisait grâce à un petit bijou de 1 industrie photographique 
allemande, à un petit appareil dont l'objectif était dissimulé dans 
un des boutons du gilet et qu'il faisait fonctionner d une de ses poches 

Et depuis cinq jours, il se torturait là­bas sans oser retourner à 
Paris, et cependant il le désirait, quand un après­midi on frappa, à sa 

porte; il alla ouvrir et, devant lui, qui vit il ? Jeanne ! 
Li ­L Comme vous ne reveniez pas, j ai dit à Pierre : Je vais le 
chercher et réparer le mal que tu as fait si sottement — ajouta­t­elie 

en rougissant comme un coquelicot. . 
_ Mais sait­il que vous êtes venue val. 

Non. Je lui ai dit que vous étiez sûrement à Arras, chez vos 

cousins. 
— Et lui ? 
_ Il s'est mis à rire comme... une brute épaisse ! Comme ce qu'il 

est — acheva­t­elle avec un mépris infini. 
Puis, incapables de contenir davantage leur passion, ils avaient 

vécu trois jours d'idylle et de félicite, suivis de plusieurs mois de 
félicite, d'idylle et d inquiétude près du man si^justement trompé. 
Enfin, ne pouvant plus supporter cette situation, décidés à s'unir 
entièrement pour toujours, ils avaient convenu de seenapper à la 
première occasion qui s'offrirait. Ou ? Eux mêmes ne le savaient pas. 
Cela importait peu. Où que ce soit pourvu qu ils se trouvent seuls et 
livrés à leur passion. Us seraient heureux, lis quitteraient la France 
et puis ils iraient loin, lom, vers iincormu. pourvu qu il ne puisse lès 
retrouver. Pour fuir, ils allaient profiter de ii occasion d'un voyage 
de Pierre à Besançon ou il avait obtenu la extraction d un abattoir 
modèle, voyage qui le retiendrait plusieurs jours, car avant de com­

mencer les travaux, il devait ouvrir un bureau. 

Cet après­midi, précisément, Pierre partirait à 2 heures; Jeanne 

accorderait aux tonnes huit jours de cenge, et eux pourraient partir 
le jour suivant pour Nice, doù "s Sagne^a ènt l Italie. Avant que 

— Cet inspecté/ai de police qui vient toujours te mendier un 

CigaÛ Lui­même. Cé sont les deux types le* plus intéressants de 
Paris. IU savent tout. Ils interviennent dans les aventures les plus 

originales. 
 TI me réDUgne, cet homme. , ... 

H A moi il m amuse. Ce matin. U m'en a conté une bien bonne. 

Il était voii trois ou quatre jours, à Hendaye, avec deux autres 
wdffi de service à la frontière, lorsqu'une dame et un monsieur 
descendant áu rapide de Pans, l'un des policiers dit : Quelle dame 
superbe et élégante ! Langlade se tourne à son tour et dit : — Mais 
^ ,„ VLsteau ! Où donc va­t­eiie avec cet homme qui n'est 
oafson mlrf ?L Amandez­ïeur lel pièces d'identité et avant qu ila né 
paíslnuff rentière avisez­moi. ­ Et il entre dans le bureau. Quelques 
Ctattê après arrive un des policiers avec lê passeport délivré a 
^Monsieur íouis Girard et son épouse ». Et comme Monsieur Lousteau 
est m totume Lápade, le faux ménage est arrêté, lui pour falsi­
fication de documents elle pour abandon du domicile conjugal et ten­
tative d 'adultère Est­e le amusante, cette histoire? — Georges et Jeanne 
avaient pâh ­ Maïs, vous ne dites rien ? Pas un mot ? Il ne l'arrivé 

rien J, to^ allons^?
 s

­
efforcan

t en vain de simuler une tran­

quillité apparente seulement. — Et toi ? Tu n'as rien à dire, toi ? 
_ Moi ? — Pierre lança un éclat de rire bruyant et, tandis qu'il 

riait il leva la main dans laquelle il tenait encore la peau de l'orange 
qu'il 'venait de peler et l'écrasa rapidement, ne gardant entre ses doigts 
qu'un tout petit morceau sur lequel, à l'instant même, oh ! merveille 
du hasard fou vint se poser un innocent insecte, une toute petite 
libellule verte avec des ailes de gaze et un corps d'émeraudé. Pierre 
nressa le morceau de peau et écrasa ainsi le petit animal, dont les 
ailes fines et délicates tremblèrent encore un instant. — A cet homme 
sans vergogne et à cette femme, j'aurais réservé le même sort qu'à 
cet insecte 1 — Il éclata de rire, d'un rire bruyant, tandis que d'un 
mouvement brusque il lança par la fenêtre ouverte le morceau de 

peau et son contènu. 
Avez­vous vu un chat 's'amuser cruellement avec une souris dès 

ou'il l'a attrapée ? Il est devant elle, la regarde, la terrorise, la fascine. 
Brusquement avec cette vivacité propre aux félins, il tourne la tête 
comme s il était distrait par un bruit suspect. La malheureuse victime, 
crevant le moment opportun, tente de s'échapper. Mais avant qu'elle 
ait pu parcourir un bref trajet, la griffe de son ennemi est de nouveau 
sur elle Le jeu commence une autre fois; et une outre fois encore, 
le ohat 'la 6ecoue avec délicatesse d'un côté et de l'autre. Subitement, 
il se lève s'étire de toute sa longueur, ouvre ses terribles mâchoires, 
nuis s'arc­boute, le dos transforme en une bosse monstrueuse; il semble 
avoi" oublié la souris. C'est du moins ce que pense la pauvre bestiole 
oui essaie de se sauver à toutes jambes. Mais d'un prodigieux bond de 
côté le chat, ô terreur, est devant elle et sa retraite est coupée. Et 
la terrible danse recommence. Le petit rongeur, à demi­mort de peur 
déià va de l'un à l'autre des grosses pattes de son maître. Mais une 
fois où celui­ci parait avoir mal calculé son coup, la victime est pro­
jetée loin, loin du ohat et à une très courte distance de son trou. Ah ! 
cette fois, oui ! Le désir de vivre donne encore des forces au faible 
animal aùl court comme une flèche vers son refuge tout proche. Alors 
un miaulement effrayant, un saut plus terrible que les autres, et la 
pauvre souris est attrapée sur la porte même de ­a demeure ! Et c'est 

14 — Pourquoi ne bois­tu pas ? — demanda Pierre à 6a femme qui, 
la coune à la mam, avait dù appuyer son coude sur la table pour ne 
cas trembler Mais l'objet de la visite de Dorgelés était encore 
olus curieux ' Il "ut et continua du ton le plus naturel du monde : 
— Il veut transformer sa villa de la Baule. Il faudra que tu y ailles 
ces lours­ci Jeanne peut l'accompagner afin qu elle ne s'ennuie pas 
toute seule ici et voir sur place ce qu'il y a à faire. Avec du vieux, il 
veut fair» de' l'ultra­moderne. Tu t'occuperas de tout, y compris 
1 ameublement, qu'il laisse à ton choix, car il connaît ton goût et 11 
t'admire Veux­tu, je te prie, remplir ma coupe ? — Le chat s'étirait. 

George* 'respira, lui servit à boire, puis il dit : 

— Oui, j'irai un de ces Jours. 
Tu l'avertis à l'avance par téléphone pour vous mettre d accord, 

car il veut t accompagner afin de t'expliquer ce qu'il désire. 

~ Fi'gure­toi qu'il m'avait dit tout d'abord, car cette affaire de 
i­iia Pnuie n était venue qu'avant de nous séparer : Eh bien ! je né 

mença à peler avec ses gros do gts. Ce matin, il m est arrivé des ! savais pas que votre associé s'était marié. — Il fit une pause et but 
1 ntement Georges pâlit de nouveau. ^ souris était encore dans les 

rifles du chat. Mais, faisant un effort, il murmura : 

cest'^ea'aul te lui ai dit : Comment ? Quelle sottise me dites­

Pierre ne revienne, ils seraient à bord du « Pimcesse­Maffalda », qu'ils 
prendraient à Gènes, et ils se dirigeraient vers 1 Argentine. Que la 
brute, se voyant trompee, fasse l'impossible pour les retrouver, c était 
chose sûre, mais, comment pouvait­il deviner ou us seraient et comment 

ils s'étaient échappés ? „.„» 
La voix de Pierre le tira brusquement de ses méditations en le 

faisant tressaillir. « ^ 
— A table ! A table ! Jeanne. Et Geoiges ? Georges n'est pas 

vênu ? — Me voici — dit celui­ci au moment où la porte du salon s'ou­
vrait violemment, sous la poussée de la main ae ™rre. 

— Allons ! À table ! Jeanne n est pas avec toi ? 

— Non — dit simplement Georges. 

— Chose étrange ! Voyez­mci ce Georges ! — continua­wi, le 
saisissant à l'épaule et le secouant comme un pantin 

— Tu sais bien que je te dispensas de ces manif€Stat ^ de 

dresse — dit celui­ci, essayant de se dégager de cette griffe de fer. A 

ce moment­là, Jeanne arrivait. k_ti.ti_ 
— Allons I A table ! _ grogna, notre hei eule en se frottant les 

mains avec bruit. — Ils se mirent Íi.^i.".* 'ïï"
1
!»^ chambre 

commença à servir. — Louise ! — dlt­n p™^uement. Celle­ci tourna 

la tête. _ Apporte deux bouteilles de Ciiquot 
— Allons­nous fêter ton départ avec du champagne ? demanda 

Georges. 
— Oui. Ce matin, tout a bien marché. N'est­ce pas toi qui dis 

parfois, en citant cette Mme de Staël, que uiMNM sert fréquem­
ment les hommes mieux qu'ils ne Peuvent le désirer? Eh bien f ceci 
m'est arrivé ce matin — dit­il_en _ saisiseain une | oiange qu'il com­

mença à peler avec se» gros doi, 
choses admirables I Admirables I ,„„„,,.,..,. t*tA. 

~ Raconte — dit Jeanne sans le mmndie intéiét. 
— Oui, voyons ces merveilles — ajouta George» «­n servant a 

Jeanne une coupe de champagne­ i.­­, v>,^v„. 
— Avant tout, buvons au voyage — Ianva «T*n» avec un éclat I voue. DoreéieT f ZJ'ji ne s'agit pas de sottise. C'est la vérité pure 

de rire. A ce fameux voyage I — Jeanne e& <­reorges échangèrent et simple — Mais voyons i ne dites pas une ebose pareille, lui ai.jô 

répliqué. Depuis de nombreuses années, nous ne nous quittons jamais, 
nous travaillons ensemble, nous mangeons ensemble, nous vivons 
continuellement unis. Moi, son ami intime, son frère, moi qui crois 
êt qui ai toujours cru qu'il n'avait pas de secrets pour moi, car chaque 
fois qu'il a voulu mê cacher quelque chose, je. l'ai deviné, moi, j'ignore 
cela ? Comment cela pourrait être, et comment pourriez­vous le savoir 
avant moi ? — Entendu ! Vous allez voir, m'a­Ml dit... — Il s'arrêta 
de nouveau et présenta sa coupe vide à Georges. _ Il est fameux 
aujourd'hui ce champagne. Mais, vous, vous ne buvez pas ? Qu'est­ce 
qui vous prend ? On dirait que vous avez quelque chose que je n'arrive 
pas à deviner. Eh ? Jeanne. Vous êtes préoccupés, endormis je ne 
sais... — Il but encore, puis : — Vous allez voir, ma­t­il dit.' Savez­
vous que je suis fiancé à mademoiselle Luro ? — En entendant ce 
nom, la coupe vide que Georges tenait entre ses mains tomba se 
brisant en menus morceaux contre la table Pierre continua comme 
s il ne s'était rendu compte ni de l'incident, ni de la pâleur très intense 
de son ami : — Non, je ne savais pas. J'ignore même qui est cette 
personne. _ Une demoiselle employée à la direction générale service 
des passeports. Me trouvant avec elle, ce matin, elle a été appelée au 
téléphone par un certain Dopagne qui lui demandait un passeport 
pour lui et pour son épouse. J'ai dit. alors, a poursui Dorgelés : Dopa­
gne ! Dopagne ! Ne serait­ce pas l'architecte ? Et d'après les rensei­
gnements qu'elle m'a donnés... — Pierre éclata de rire encore _ Ce 
que j ai pu rire ! Toi, marié, Georges ! Et sur le point d'entreprendre 
ton voyage de noces — Brusquement, il ­cessa de rire et lui dit bru­
talement il cessa de rire et lui dit brutalement, en le fixant dans les 

yêuxn
: ^T Mâis à, Présent <3 uè je te regarde... Tu n'es pas bien, Geor­

Ff A ™ travailiès beaucoup. Tu t'inquiètes beaucoup. Que t'arrive­
t­il ? Ecoute, il me vient une idée : Cet après­midi même, tu iras voir 
mademoiselle Luro et tu lui demanderas un passeport. Tu partiras 
en voyage, me comprends­tu ? Tâche de ne pas être ici à mon retour 
Mais seul, car si Langlade te voit avec une femme et s'il croit aue 
ce n est pas la tienne, vous pourriez, toi et elle, passer un mauvais 
quart d heure. Tu vas passer quelques mois à parcourir le monde Tu 
nous enverras dés photographies et des lettres très longues pour 
Jeanne; des ébauches, des esquisses et tout ce que tu voudras cour 
moi. Et quand tu seras enfin reposé et dans ton assiette, tu me 1 écri­
ras, et moi, je tê dirai si tu dois revenir ou non. M'entends­tu ? Mais 
avec tcut cela, quelle heure est­il ? — Il tira sa montre. — sacre­

f­w-'L^.^-**0^ Ktraln i L<Hlise !
 ­ «'ia­t­il en quittant la 

table dun bon. — Mes affaires ! ma valise ! ma serviette i Adieu 
Chérie ! Demain, quand Georges sera parti, tu prendras le train et 
tu viendras à Besançon; je ne veux pas que tu reste seule ici. Quant 
à toi, bon voyage et, comme je te l'ai dit. écris toujours. Ah i la vie 
quelle chose si étrange ! _ acheva­t­il en riant, tandis qu'il sortait 

en trombe. 

Jeanne et Georges étaient atterrés. Quand le bruit violent de la 
porte qui se fermait leur indiqua que Pierre était sorti, Jeanne, ca­
chant sa figure sur ses bras, éclata en sanglots amers. Adieu, illu­
sions ! Adieu félicité ! Soumise pour toujours, pour la vie entière, a 
la tyrannie de cet homme si détesté ! Hélas ! et ie qui était pire 

séparée de Georges ! 
Celui­ci, de son côté, était incapable de toute pensée et de tout 

mouvement, seules deux idées confuses venaient de germer dans son 

cerveau : la fuite et la mort. 
Combien de temps s écoula ainsi 1 
Brusquement, un grand tumulte extérieur, pas précipités mur­

mure confus dé voix et les dis de Louise appelant : Madame' ! Ma­ ' 
dame ! les rendirent à la réalité. Jeanne se leva automatiquement et"" 
Georges, comme s'il devait la protéger, en fit autant. Puis comme 
les appels continuaient, ils quittèrent la salle à manger au 'moment ' 
même où quatre hommes portaient avec peine le corps inanimé de 
Pierre. L'un des hommes, le concierge, raconta ce qui était arrivé 
après qu'ils eurent laissé le corps dans la chambre, sur le lit • « je 
rentrais a la maison quand je vis sortir M. Berdier, ia 'valide 
à une main et la serviette dans l'autre, très pressé, comme s'il cher­
chait un taxi. Et, brusquement, il a glissé, il est tombé sur le dos 
incapable de se relever. » ' 

Ayant parlé ainsi, il s'arrêta, et tandis qu'arrivait le médecin que 
Louise était allé chercher à l'étage inférieur, il se fit un silence an­
goissant à peiné entrecoupé par 16 râle pénible de Pierre. Dans les 
bras de Georges, Jeanne attendait, atterrée. Celui­ci, non moins atter­' 
ré, regardait son ami qui gémissait douloureusement. 

Quelques instants après, le docteur entra. Il demanda ce qui sétait ­
passé : on l'informa et il se mit à examiner le patient. L'examen ne 
dura pas longtemps. Quand il eut terminé, il dit, s'adressant à Jeanne 
qui se serrait toujours davantage contre Georges. 

— Madame Berdier, il faut avoir du courage. 
.— Alors ? — demanda Georges. 
— Je répète qu'il faut avoir du courage — reprit­il en secouant ­

la tête. 
.— Grave ? — demanda Jeanne d'une voix faible. 
•— Très grave, madame. Dans sa chute, il s'est fracturé la base 

du crâne. 
Vlvra­t.il ? — eut­elle encore la force de dire sans oser reear­ " « 

der le corps de son mari. * 

— Quelques heures seulement. — Pierre continuait de se nlalndr* 
péniblement, sans donner des signes de lucidité. Combien mais corn 
bien peu de chose aussi est parfois l'existence I Le géant l'herciii» 
qui, quelques instants avant, paraissait invincible, incapable d'êtr» 
épuisé, agonisait 1A. misérablement, tandis qu'à ses côtés le faible 
l'éphémère, palpitait, en cachant son espoir, sous l'impulsion de c« 
grand mystère et Sublime qu'est la vie. — Voyez donc ce qui la fait 
tomber, ce qui l a tué —­ poùrsuivit­il, en prenant quelque chose sous 

un tout petit insecte vert, aux ailes de gaze eV au'menu coros^d'emet 
raude. 



POÈTES DE FRANCE 

M« m\c ost motte : 
Plnurez ir>j!>s yeux ! 

Vlrux poM» du quatorzième «lêcle 
<lnnt le nom m'échappe. 

ta ville dresse ses hauts toits 

Aux milile dentelures folles 
Un bruit de joyeuses paroles 
Monte au ciel, rassurante voix 

— Que me fait cette gaité vile 
De la ville! 

Quelle paix vaste règne aux champs! 

dans le grand chêne, 
Les midis font blanche la plaine 
Que dorent les soleils couchants. 

— Feu m'importe ta gloire pure 
O nature! 

Avec les signes de ses flots, 

Avec sa plainte solennelle, 
La mer immense nous appelle, 
Nous tous rêveurs et matelots. 

— Qu'est­ce que tu me veux encore, 
Mer sonore? 

Ah! Ni les flots des océans, 

Ni les campagnes et leur ombre, 
Ni les cités aux bruits sans nombre 
Qu'édifièrent des géants. 

Rien ne réveillera ma mie 

Tant endormie. 

Paul VERLAINE. 

POETAS 
Hombres necios que acusáis 

INSISTAMOS CON EL Sr. M A­
D ARIA G A. — Su articulo que co­
mentamos la semana pasada, llega 
a dos conclusiones idénticamente 
arbitrarias. Acusa la República de 
llever una preñez de guerra civil 

y presenta a la monarquía como un régimen que. por Instinto de 
conservación, tendra que hacer una política izquierdista, rompiendo 
con su tradición conservadora. 

Ni on programas, ni en manifiestos, ni en actitudes, preconizamos 
nosotros una aocian revolucionaría y si somos la legalidoj expoliada, 

RIO 
Vd. que Cataluña de se hallar su 

bia hace unes días • « Creo, como 
autonomía, y yo me consagrare a 

defender esta causa ». 
i­a causa de Cataluña, no puedo 

 ser defendida exousando la contí­

Jad ile Franco o pretendiendo suplantarlo con >un joven deportivo. 
. franquismo, no auplicó a los catalanes los hornos crematorios 

porquo debia ignorar la teanica exterminadora de los nazis. Fusiló en 
Cataluña freinte mil, profanó la tumba de Macia, espanioô, sacadas 

, de los nichos del cementerio do Barcelona, las cenizas de nuestros 
resultaría plenamente coherente iaue reivindicásemos para reimplan­ combatientes y puso en los despachos públicos esta conminación gro­

El 

ta a uno apelación a las armas, la legalidad, amigo Madariaga, en 

la vida social, se guarda y se impone con el poder judicial, detras del 
cual esta el ejecutivo. Para que la ley vulnerada, siga vigente, esta el 
Rendarme y si el gendarme es insuficiente, el sc »!ado. Esto en lo 
político en lo civil y en lo penal. Nuestra ley constituciona rota, pide 

la misma restauración que si se tratara de una taita a la ley corriente. 
Esto es lo lógico y lo realista y, sin embargo, con sensato entendimien­
to, hemos solicitado que las presiones exteriores resolvieran el pleito, 
en evitación de la catástrofe. 

Objectara Madariaga i SI Franco se niega a la abdicación. <­
guerra civil, aun no deseándola los republicanos, estallara fatalmente 
y por eso, como fuerza sedante y moderadora, la monarquía viene a 

cumplir idéntica misión que en 1874. Asi, la guerra civil, la ¡incompren­
sión del momento político, la bola cargada de electricidad, es Franco, 

tesca : « SI eres Cristian, habla en español », éstablesiendo urna inex 
plicable comunicación entre Jesu (Cristo y iDon ClodoaMo. 

Si Don Juan sucediera, que no sucederá, a Franco, tal vez desean 

sarían las pistolas, pero no los espíritus trontralistas. La casa de Bor 
bón, encarna la dinastía de la unidad. Alfonso XIII, por presiones ide 
sus políticos atemorrozados, conocüló la 'Mancomunidad, y al cavo de 
siete años, la suprimía Con una ingenua viveza de gobernador civil, 

anunció en 1907, en Barcelona, que volvería hablando en catalan. 
Promesa de rey. Jamás., ni para anécdota de escenografías monár­
quicas, aprendió un vocablo catalan, y en el salón de la Generalidad, 
en 1933, al l£»Jo deldictator. amenazaba con cazurrería pro vocativa 

« No se olvide que soy niet de Felipe V ». 
También lo es Don Juan. Cuando hace siete años, el 26 de enero 

de 1939, entraban las hordas franquistas en Barcelona, transmitía 
no la República, y aceptando la cerrazón violenta de Franco, se acepta telegráficamente a Franco su après rade entusiasmo par... « la con 

la impunidad de todas sus matanzas, absolutismos y conculsiones. La quista de las amadas provincias catalanas ». Ya sabemos que en su 
monarquía so convierte en prima »ie irresponsibílidad para Franco, manifiesto hablaüa de libertades regionales. También los carlistas 
Asi la monarquía, interpodiéndose entre los republioanos y Franco, ¿icen defender los fueros, y en Euzkadi eran los enemigos a muerte 
ejecuta una mala acción y arriega nacer, si es que nace, manchada d e los nacionalistas, duevon durante la guerra, los ejecutores de los 

por un pecado original, porque recibiendo los poderes — y todo esto gUdaris y de los sacerdotes vasquistas. También Primo de Rivera, en 

y OMBRES necios que acusáis 
a la mujer sin razón, 
sin ver que sois la ocasión 
de lo mismo que culpáis­

Si con ansia sin igual 
solicitais su desdén 
por qué queréis que obren bien 
si las incitais al mal ? 

Combatís su resistencia, 
y luego, con gravedad, 
decis que fué liviandad 
lo que hizo la diligencia. 

Parecer quiere el denuedo 
de vuestro parecer loco 
al niño que pone el coco 
y luego le tiene miedo­

Queréis con presunción necia 
hallar a la que buscáis, 
para pretendida, Thaïs, 
y en la posesión Lucrecia. 

Qué humor puede haber más raro 

que el que falto de consejo, 
él mismo empaña el espejo 
y siente que no esté claro ? 

Con el favor y el desdén 

tenéis condición igual, 
quejándoos, si os tratan mal, 
burlándoos, si os tratan bien. 

Opinion ninguna gana, 
pues la que más se recata, 
si no os admite, es ingrata; 
y, si os admite, es liviana. 

Siempre tan necios andáis 

que con desigual nivel 
a una culpáis por cruel 
y a la otra por fácil culpáis. 

Pues como ha de estar templada 
la que vuestro amor pretende, 
si la que es ingrata ofende 
y la que es fácil enfada ? % 

Mas entre el enfado y pena 
que vuestro gusto refiere, 
bien haya la que no os quiere, 
y quejaos en hora buena. 

Dan vuestras amantes penas 
a sus libertades alas, 
y después de hacerlas malas, 
las queréis hacer muy buenas. 

Cuál mayor culpa ha tenido, 
en una pasión cerrada, 
la que cae de rogada, 
o el que rueda de caido 1 

O cuál es más de culpar, 
aunque cualquiera mal haga ; 
la que peca por la paga 
o el que paga por pecar ? 

Pues para qué os espantáis 
de la culpa que tenéis ? ' 
Queredlas cual las hacéis 
o hacedlas cual las buscáis. 

Dejad de solicitar, 
y después con más razón 
acusareis la afición 
<fc ia que os puede rogar 

Bien con muchas armas fundo 
qu­» lidia vuestra arrogancia 
pues en promesa e instancia 
juntáis diablo, carne y mundo. 

Sor JUANA INES 

DE LA CRUZ 
(1651­1695) 

UNE FORMULE SIMPLE ET CLAIRE 
SUR IJE PROBLEME ESPAGNOL 

««7ioí» nnniais autrefois .nèrent simplement avec les forces 

c
ZslZCt

St
le7retsc SnSRk­ h relance intérieur. Chacun 

ane et actuellement de passage en 

France, vient de de me dire ceci: 

« Je rentre d'Italie, de l'Europe 

centrale et des Balkans­ Quand je 
suis parti de Londres pour Prague, 
V Lie, Rome, Budapest, Belgrade­
Vnña et Athènes, j'avais la certi. 
HX? de me rendre dans des pays 
tude d_e nie Al1iu#i*. si non 27t as^rmt wwe^ r^ 
impossible, de résumer la tente sur 

n'arr 
dans l'imbrogli 

7„, rJrtcanols anti­franquistes en 

un gouvernement repubh 

sTnt pas d?accord avec ce gouver­
nement J 'ai appris que, en Espa­

.icain 

aussi 

gne, ü V « 
une certaine entente 

entre républicains et monarchistes 

anti franquistes et que cette enten­
te n'existe pas hors d'Espagne. Je 
sk que selon l'avis du gouverne­
ment de Londres, le gouvernement 

llmmlTpeutln II retrouver dans 

ce chassé­croi­c 
Je veux reproluire ici la réponse 

aue je fis à cft journaliste anglais 
en qualité ds formule simple t 
claire résumant la vérité sur la 

situation actwlle du problème po. 

litique espagnol­

Vous avez eu à Londres — Je 
M ¿is _ dès 1940 jusqu'en 1944, 
plusieurs chefs d'Etat et Plusieurs 
gouvernements en exil qui avaient 
été chassés de leurs pays par la 
force allemande : ceux de la Nor­
vège, des Pays­Bas, de la Belgique, 
de la Grèce, de la Yougoslavie,_ de 
la Poloanc­ Vous avez eu aussi le 
%néraldc Gaulle et ses collabora­

teurs de la France Libre­ Mais 

entre 1940 et 1944, il y avait d au. 
1res gouvernements à l'intérieur de 

tous ces pays : ceux qui avaient 
été placés au pouvoir par cette mê­
me force allemande. Il y avait en 
core une force intérieure de résis­
tance en opposition avec les gnu 
vernements pro­allemands. Voila 
exactement le cas actuel de l Espa 
ane: en exil, le gouvernement lé. 
qltlmc chassé par une intervention 
allemande et italienne; m Espa. 
ane, un gouvernement placé au 
pouvoir par cette intervention et, 
en face de lui, une force intérieure 
de résistance­ C'est simple ? C est 

clair ? 
Obiections contre cette ressem. 

Uance ? Oui, je sais : Le gouver 
nement républicain espagnol d au­
jourd'hui ­ dit­on ­ n'est pas le 
même qui fut chassé par la force­
Le chef de l'Etat non plus­ Lui 
et l 'autre aiment démissionné­ H 
n'y a pas de liaison étroite entre 
c­ gouvernement et les forces de 
la résistance en Espagne­ Les ré. 
publicains ne sont pas d'accord... 

Eh bien, non I D'abord, presque 
tous les gouvernements qui se trou, 
valent à Londres pendant la guerre 
furmt remaniés dans l'exil et lew 
composition n 'étv plus la même 
en 1944 qu'en 1940 Cclà n 'amoin. 
drl\ en rien ni leur légitimité ni 
hur valeur représentative. Telle 
fut toujours la doctrine du Foreing 
Office­ Quand ces gouvernements 

rentrèrent, dans leurs pays, au mo. 
m ­.At de 2a libération, ils fusion. 

es hipotético — de las proprias manos de Franco o por gobierno inter­
puesto, la sangre de Franco, pasa a ella. No hay solo dineros hereda­
dos manchados <Je sangre, sino también coronas. El padre de la mo­
narquía habrá sido Franco. Ya se dice que si Don Juan pasa por 

Madrid, camino de Portugal, le serán rendidos honores. Los fusiles que 
le fuevan presentados con gesto protocolar, serian fusiles, que habrán 
fusilados republicanos y tal vez el oficial que mande la compañía de 

el manifiesto del 30 «io septiembre de I9í3, prometió libertades regio 
nales y renegó de sus promesas, al regresar de su primer viaje à Ma­
drid, ante la estupefacción de Cambó y de Puig y Cadafalch, sus 
auxiliares primeros. Cataluña no recobrará sus libertades más que con 
la república que se las rcoonoció. Todos los partidos republicanos, o 
por trio razonamiento, o pr tradición programática, o par fraterni­
tario entusiasmo, votaron el Estatuto, y en la emigración, han vuelto 

Y esta seguro Madariaga, de que la monarquía anula las posibil 
dades de guerre civil? Pero si en Pamplona y en Valencia cerraron el 
año oon sus disparos los monárquicos de Don Juan y los legitimístas 
de Borbon Parma. Los carlistas han estado en los linderos de la 
victoria que buscaban desde 1833, y que Falange les burlo, y se quiere 

que ante la Falange en trance »ie agonía los carlistas vean sosega­
damente la resurrección de la que ellos llaman dinastía usurpadora? 

avait fait son travail à sa place. 
On. continua a le faire ensemble­
Si n'i.nporte quel chef d'Etat en 
exil à Londres avait démissionné 
ou décède —< v. citons le roi Hakon 
ou la reine WHhelmine — sa suc­
c;sion 'a aurait pas été décidée 
par la suite? Et le successeur n'au. 
rait.U ­Ms ét <. reconnu comme tel 
chef d'Etat, même sans l'appro. 
bation momentanément impossible 
de son parlement ? Dans le cas 
espagnol il y a encore que la dé. 
signation du nouveau chef de 
l'Etat a été faite par le parlement 
possible et que ce même parlement 
a approuvé le remaniement minis. 
tériel­ Plus encore : le chef de 
l'Etat de la Tchécoslovaquie, le pré. 
sident Bénès, était en exil depuis 
1938. Lui aussi avait démissionné 
en partant de Prague chassé déjà 
par l'intervention allemande dans 
la vie de son pays. Aucun gouver­
nement allié n'a hésité pourtant 
à le reconnaître en exil comme 
tel chef de l'Etat tchécoslovaque­
Et il était toujours à Prague, le 
président Hacha. 

Il y eut toujours une liaison en. 
tre les gouvernements en exil à 
Londres et les forces de l'intérieur 
dans leurs pays respectifs­ La liai, 
son possible­ Ét cette liaison existe 
aussi entre le gouvernement espa. 
gnol en exil et l'Espagne. Quelle 
surprise un jour pour ceux qui, ­en 
Espagne ou hors d'Espagne, ne 
croient pas encore à l'efficacité de 
cette liaison! Il y a des ministres 
dans le gouvernement républicain 
espagnol qui ont accepté de l'être 
seulement quand ils ont été auto, 
risés par la direction de leurs par. 
tis en Espagne­ Il y a aussi un mi. 
wstre qui actuellement est sorti 
d'Espagne, envoyé par son orga. 
nisaUon pour la représenter au 
gouvernement. 

Quoi encore? Un fantôme le 
gouvernement républicain espagnol 

en exil? Entre 1940 et 1944 tous les 
gouvernements en exil à Londres 
étaient des fantômes, sans aucune 
réalité dans leurs pays respectifs, 
aux dires de la propagande aile, 
mande Aussi aux dires de la pro. 
pagande franqulsle. On l'a déjà oi» 
blié? N'avait­on pas suggéré, même 
dans certains milieux alliés, que le 
général de Gaulle n'était pas 
l'homme représentatif de la résls 
tance intérieure française? Et pour, 

tant­.' 

Désaccord entre républicains ? 
Oui. Le désaccord, fils légitime de 
toute démocratie véritable­ Un ac. 
cord absolu, ferme, sur un but à 
atteindre : la République, la li­
berté­ Des différences d'opinion, de 
méthode, de procédure : de poli, 
tique­ Pourquoi pas? Il n'y a que 
les régimes totalitaires ou les or. 
nisations politiques totalitaires 
pour aspirer à l'unanimité fermée 
ou aveugle­ Ils meurent de cette 
maladie, après avoir parcouru le 
chemin du crime sans jamais y 
parvenir. Tous les gouvernements 
en exil à Londres, pendant la 
guerre, connurent l'opposition po­
litique entre leurs compatriotes 
aussi en exil. Cette opposition n'a­
moindrit non plus ni leur légiti 
mité ni leur valeur représentatipe. 
Le gouvernement laboriste anglais 
a­t.il perdu sa qualité représenta­
tive quand on a vu des députés, 
eux aussi laboristes, votant contre 
lui, à la Chambre, pendant la dis. 
cussion de l'accord économique 
c­nglo américain? Pourquoi serait 
donc symptôme de faiblesse pour 
les républicains espagnols, ce qui 
est normal dans le premier parle 

ment du monde? 

Voici ma formule simple et 
claire sur le problème politique es 
pagnol­ Mon journaliste, sans faire 
aucun commentaire, prit bonne 

note. Il est déjà parti pour Lon­
dres­ Chez les Anglais, le silence 
est souvent le commentaire le plus 
éloquent. Ils sont comme ça. A 

prendre ou à laisser. 

Juan de AGUIRRE. 

honor, habrá dr»íos mas de uns vez la vos de fuego, en las ejecuciones. „ re ¡ v ¡nd¡carlo. En nuestras ecuaciones políticas, república es igual à 

'" autonomía, y la mnoarquia, ides Ue Carlos, igual a nivelación. 
René Payot. suspira : « Ya la ven Vds : Londres se opone a la 

ruptura ». Y se calla­ René Payot ha comprendido los Gelssler de 

España, pero no esfuerza en comprender los Guillermo Tell. 
MARGARITA XIRGU. — Dijeron que habia muerto y a los tres 

años nes llega una carta de resurrección­ Paso por Méjico, con la 
gloria tras ella, en 1944, y ahora, Margarita Xirgu, está en Chile. La 

A la irritación do los carlistas se sumara Falange, antimonárquica por |m ¡sracíon vuelve, con su reaparición a ganar peso, 
egoísmo de ocupante y por resentimiento hacia Alfonso XIII. En el Nuestro teatro — lloran los franquistas — no acaba de romper 
Norte y en las tierras falangistas, las de Valladolid, las de Castilla la su mediocridad En el Paris, cuys esclavitud momentánea, celebraron 
Vieja, las de la Baja Andalucía,, existirán siempre, ante Don Juan, v cuyo espaldorazo desean a pesar de sus remilgos de melogalomanos, 

* Garcia Lorca incorpora su teatro español al teatro internacional y 
Maria Casares tiene ya tal altitud que un escritor franquista, con­

fiesa con melancolía : « Nuestra primera actriz se llama Maria Ca­
sares y esta en París. » Pero la primera actriz se llamaba Margarita 
Xirgu y antes de Maria Casares, era la mayorazga y ellos la denigra­
ron y la persiguieron por ser la interprete de Garcia Lorca y porque 
habiendo estrenado « La­ Corona » de Azaña, ascendía a actriz oficial 
de la República­ Y ella, no ha querido perdón ni tolerancia. Partió 

hacia América, antes de nuestra guerra y no ha vuelto, no ha que­
rido volver. Margarita Xirgu, que tiene alas de ave trasatlántica, no 
es gallinácea. Cuando podamos, tendremos que poner en su pecho de 
trágica insobornable, la gran cruz de la resistencia. 

Reapareciendo Margarita Xirgu, todas las actrices que están en 
España, se hacen más pequeñas. Como todos los músicos que se 
esfuerzan en extraer fama ds sus violines o de sus guitarras, los 
Costa, los Manen, los Segovia, son rascatripas ante Pablo Caíais. 
Como todos los pintores que ahora dicen acogerse al museo del Pra­
do para huir de la escuela de Paris, son píntorreros, ante Picasso. 
Como los poetas que restan en España son rimadores deshidratados 
ante las sombras de los dos grandes muertos, Garcia Lorca y Antonio 

Machado. 
No me dicta una exaltación banderiza estas definiciones agresivas. 

Yo acato el espiritu se dé donde se dé. En estas notai, maltraté a 
Zuloaga­ En un número de « Destino » del mes de diciembre, un 
escritor que no debe de ser muy falangista, habla de « las garrule­
rías del anti­pintor Ignacio Zuloaga y otro' escritor, en « El Espa­
ñol » reconoce que nadie ha logrado, bajo el yugo y las flechas, ni 
el aura, ni la forma de García Lorca, Alberti, Machado, Juan Ramón 
Jiménez, Jorge Guillen o Pedro Salinas. Todos son nuestros. Toda 
la poesía española, está en el destierro­ Si el espiritu sopla donde 
quiere el espiritu no sopla en España, donde no quedan más que 
muertos bajo tierra y encima, la mayor cantidad de cretinos que pue­

de darse en 500.000 kilómetros cuadrados. 
Margarita Xirgu, retorna, en marcha hacia las apoteosis españo­

las­ Volverá a vestirse de Marianita Pineda y nos recitará los versos 
de Machado, aquellos de « el crimen fué en Granada... » y el « Ro­

los gérmenes de un guerra civil, y este vez el rey intruso no recibiría 
las asistencias democráticas. Ya no se iréa contra los carlistas como 

bajo Isabel II para sostener una corona. Se marcharía contra ellos, 
para imponer una república. 

Ni'Jie defiende la monarquía en España aparte las viejas momias 
de palacio. Donde están sus partidarios? Donde sus políticos? Donde 
sus turiferarios? Los nombres que suenan, son los de un ex marqués 

un ex embajador, un millonario y un jesuíta. Que puede surgir la 
brigada Daban? Es posible, pero en 1874 no existían, en España, ni 
sindicales, ni nacionalismos, ni estaba la tierra llena de muertos, y asi 
fué posible, sobre una ilusión frustrada, hacer pasar un rey bajo una 

bóveda de bayonetas. Ahora, a la sangre heredada de Franco, se aña­
diría la cuartelada, a caballo como en Sagunto, o con silenciosa 
coacción como en los dias de la Junta de Defensa. 

Que se inclinaría a izquierda, la monarquía? Ya no hay Castelares 

para proteger tronos y licenciar republicanos. Los adalides están en el 
destierro. Las derechas se llaman Falange y carlismo, y Don Juan, 
desde sus cimas reales, por inclinación subconsciente, por la llamada 

de su sangre, porque en el resusgiria el mozo que ofreció su espada 
a Franco, se entregaría a las derechas. Y nosotros, amigo Madariaga, 
no gritaríamos. Vivs. la Carta! como aquellos Ingenuos liberales de la 

restauración de Luis XVIII. Aun cuando se produjera, que no se pro­
ducirá, el atraco de la monarquía, los republicanos mantendríamos 
una tradición agresiva. Seriamos como los carlistas durante e| XIX, 
pero al revés, porque los republicanos, por primera vez, hemos hecho 

una guerra, y ésto, ni en lo inmediato, como ahora, ni en lo lejano, 
puede ser destruido. 

LOS SUSPIROS DE RENE PAYOT. — Goza René .Payot entre 

nuestra gente de usía nciríbradia a la que no me adhiero. René Payot. 
es el prototipo del burgués suizo metido, como el régimen helvético, 
dentra de una bata y de unas babuchas democráticas juzgando que 
todo en el mundo debe ir ­con mucho pausa cordura. El baño de Maria 

aplicado a la política. René Payot, no debe saber explicarse ni el 14 
de julio de 1789, ni el 8 «Je octubre de 1917. En el transformismo his­

tórico, no concibe los saltos bruscos, 

LA SEMAINE EN ZIG ZAG 
Les bonnes années 

Ü lendemain de ^Jnttet 
vestre, des gens fort M"™

te
c
l
e 

tionnés, essayant de POTt*r ce 
jour­là, sous leur chapeau, un sou^ 
rire optimiste, m'ont souhaité une 

bonne et heureuse année. 
J'ai pris le souhait, Je ia\\ en 

foui dans ma poche, P^«euscmcni 
mon mouchoir par­dessus. Apres 

tout, les vœux reçus PfJ™fu 1 
nes en cette matinée qui 
vie de 364 autres ne font aucun 
mal s'ils ne font pas de bien. 

Et puis, c'est la tradition. Soyons 
traditionalistes. C'est gentil tout 
plein de se déranger pour dire au 
voisin, à l'ami : « Vous savez, 
c'est sincère : j'espère fermement 
que vous serez heureux en 194b,, » 

Ce que nous nous souhaitons 
réciproquement, parbleu, ce n est 
plus ce qu'on pouvait se sounai 
ter en 1910, 1920 ou 1930. Aujour­
d'hui, on se souhaite du vin, au 
pain, un atome de fromage et 
quelques kilos de charbon avec, sur 
ce lot magnifique de biens terres­
tres, non pas un veau d or, ani­
mal inaccessible à la foule, mais 
un tout petit peu de veau en sau­

ce, de temps en temps. 
Oh¡ nous ne sommes pas exv 

< ­ .fut. . 

René Payot, que durante nuestra guerra justificó a Franco y que mance d" e la Guardia Civil Española » con el alma de charol... Lo 
ahora preconiza, con sordina, la restauración monárquica, acaba de 
publicar un articulo circular, en el que con una parcialidad disfrazada 

de objetividad, recopila todas las falsas razones que el gobierno ingles 
•Jicen que opone a la ruptura con Franco. Pero. iRené Payot, m« escri­

recitará en la intimidad porque todavía seremos capaces de tener 

Guardia Civil, civilera. 

Mario AGUILAR. • 

OBLEIVIE ESPAGNOL 
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FRANCO 
ET LE CATHOLICISME 

Pourquoi le cardinal fadal 

y Barraquer est mort en exil ? 

Le général Franco qui, lorsque 
l'Axe courait de victoire en victoire, 
prenait à tout propos la solidarité 
de l'Espagne avec lui, a pronocé 
quelques jours après la chute de 
Mussolini, un discours dans lequel 
il s'est efforcé de marquer la dif­
férence entre le régime espagnol 
et les régimes totalitaires étran­
gers. La note différentielle serait, 
d'après lui, le catholicisme, fonde­
ment du régime totalitaire espa. 

gnol. 

Or, on peut bien aisément rap­­| 
peler certains faits qui autorisent 
les doutes les mieux fondés sur 
ce prétendu catholicisme intégral. 
Tout dabord, c'est l'interdiction 
portée par Franco en 1337, de pu­
blier dans la zone contrôlée par 
lui, l'Encyclique do Pie XI contre 
le racisme et les propositions ra­
cistes condamnées par le même 
Pape : c'est encore l'assujettisse­
ment auquel il a soumis l'Eglise 
espagnole, qui, en fait, est asservie 
à l'Etat. Les faits sont nombreux 
qui témoignent de cette mainmise 
césariste. Le cardinal Goma, qui 
avait fait de son mieux pour met­
tre tout le poids de l'Eglise espa­
gnole dans le plateau de Franco, 
se vit biffer par la censure civile 
une Lettre pastorale tout entière 
qu'il écrivit à la fin de la guerre, 
sur « les leçons de la guerre et 
les devoirs de la paix »; on assure 
que le cardinal Goma mourut de 
chagrin devant les résultats reli. 

gieux de la « croisade ». 
La propagande effrontée des 

doctrines néo­païennes allemandes 
obligea un évênue zélé et coura­
geux, celui de Calahorra. Mgr 
Martínez, à pousser un cri d 'alerte 
devant le danger : Le général 
« catholique » lui en remontra 
publiquement en prenant presque 
l'air d'un Pontife qui condamne. 
Le joséphisme espagnol de Franco 
en est arrivé à interdire l'usage 
do certaines langues dans les égli­
ses • c'est ainsi qu'en Catalogne 
et dans le Pavs Basiue. leurs lan­
gues respectives — des langues 
cultes pourtant et. d'ailleurs, les 
seules comprises par bien des gens 
du peuple — ont été bannies dr> 
temples, et avec elles parfois le 
latin, en dehors, celui.cl, des actes 
strictement liturgiques. 

On pourrait encore dénoncer 
d'autres abus pareils. Mais il y a 
quelque temps, un triste événement 
qui est passé presque inaperçu, 
est venu rappeler douloureusement 
un des plus grands méfaits de ce 
bizarre catholicisme. C'en la mort, 
du cardinal Vidnl y Barraquer, 
archevêoue de Tarragcne, sletfe 
métropolitain do la Cafaicizne, 
survenue <\ Fribour; (Suisse), le 
13 septembre 1013, après sent ans 
d'absence forcée de son diocèse. 
Cette nouvelle mérite l'attention. 

Le futur cardinal 'Vidal était un 
jeune avocat de Barcelone quand 
il entra dans les ordres. Ordonni 
prêtre à rage de 31 ans. il fut 
nommé évèque de Solsona en 1913. 
archevêque de Tarragone en 1910 
contre l'artisan d'un pareil succès, 
et créé cardinal par Benoit XV I 
le 7 mars 1921. 

Doyen des cardinaux résidant en 
Espagne, la tâche lui «ncomba de 
présider les conférences des métro­
politains espagnols depuis le mois 
de septembre 1931 jusqu'à la fin 
de 1935. C'est à ce titre qu'il dirigea 
l'action catholique espagnole à 
laquelle il donna une impulsion si 
forte et si savante qu'on a pu 
affirmer qu'elle serait devenue, en 
peu de temps, une des premières 
de l'Europe. 

L'avènement de la République 
(avril 1931) permit à cet insigne 
prélat de déployer à fond ses émi­
nentes qualités de fermeté et de 
souplesse, et d'initative féconde. 
En suivant toujours les directives 
reçues de Rome, il traita avec les 
dirigeants de cette République née 
sous le signe de l'anticléricalisme, 
voire de l'antichristianisme, mais 
qui renfermait dans son sein assez 
d'éléments sages pour qu'il fut 
possible de préparer des temps 
meilleurs, si tous les catholiques 
espagnols avaient suivi docilement 
les directives reçues de Rome et 
promulguées par le cardinal Vidal. 

Il rédigea, fin décembre 1931, 
la Lettre pastorale collective de 
l'Episcopat espagnol, inspirée de 
ces directives, dans laquelle, après 
avoir protesté fermement contre 
les lois laïques, on faisait la dis­
tinction entre la législation et le 
régime. Le devoir était enjoint à 
tous les catholiques d'accepter la 
forme du gouvernement existante 
et de travailer dans son cadre pour 
l'amélioration des conditions faites 
à l'Eglise et de repousser tout 
appel à la violence. 

Cette Lettre, bien que signée par 
tous tes évoques sans exception, 
lui valut un regain de haine. Plu­
sieurs éléments d'extrême droite 
ne se cachaient pas pour déclarer 
qu'ils détestaient davantage les 
catholiques obéissant aux orienta­
tions de la Lettre pastorale que 
les communistes eux.mêmcs. 

L'action catholique, créée pres­
que de. toutes pièces par le cardi­
nal Vidal, n'en suivit pas moins 
son cours prospère, ce qui permit 
à certains catholiques de passer 
aux élections de novembre 1933. 
Cela ne fit qu'aggraver la haine 
Les extrêmes droites, imbues de 
l'idéologie do « l'Action Française » 
(ce dont elTe ne se cachaient nul­
lement), ne pouvaient se faire à 
l'idée que la religion et la patrie 

pussent trouver le salut sous une 
République démocratique, et ne 
pardonnèrent jamais à ce cardinal 
te succès remporté. C'est alors que 
ces éléments d'extrême droite, 
aidés par les grands propriétaires 
et par quelques généraux, dont 
quelques­uns francs­maçons, com­
mencèrent leurs agissements se^ 
crets qui devaient aboutir au dé­
clenchement de la guerre civile. 
Ces éléments belliqueux en arri­
vèrent, en mars 1935, sous un gou­
vernement à prédominance catho­
lique, à conclure un pacte avec 
Mussolini, par lequel le Duce s en­
gageait à fournir les monarchistes 
espagnols d'armes et d'argent en 
suffisance pour déchaîner une 
guerre civile destinée à renverser 

la République. 

Les efforts des éléments sages, 
en tout premier lieu du cardinal 
Vidal, pour éloigner de l'Espagne 
cette épouvantable catastrophe, se 
brisèrent contre l'opiniâtreté et la 

désobéissance de l'extrême droite 
fasciste qui, soutenue par les puis­
sances totalitaires et par l'incom. 
préhensitle passivité des puissan­
ces démocratiques, déclenchèrent 
en juillet 1E36 sur le malheureux 
pays les affres de la guerre civile­

On sait le reste. Le general 
Franco ayant DEMANDE aux eva­
ques espagnols de publier une 
déclaration collective engageant 
l'Eglise espagnole dans ses rangs. 
— déclaration qui devait être la 
contre­partie de la gênante Letre 

collective de décembre 1931­ j& 
signature du cardinal Vidal lut 
instamment demandée. Le cardinal 
la refusa, non seulement pour la 
raison qui découle de la loyauté 
à sa conduite antéricurse, mais 
aussi pour éviter Je danger d ex­
poser à de nouvelles persécutions 
les prêtres de son dior­èse et de 
toute la zcr.e républicaine, dont 
la vie et l'apostolat rapoel3ient a 
bien des égards ceux du temps 
des catacombes, et qui commen­
çaient alors à respirer plus libre­
ment. Sa signature, d'ailleurs, ne 
fut pas la seule à manquer. 

La punition de ce refus, pourtant 
si légitime, a été l'interdiction 
faite par le général Franco au 
cardinal Vidal et à l'évêque de 
Vitoria (Pays Basque), Mgr Mu­
gica. de rentrer en Espagne après 
la victoire des insurgés. 

Voilà pourquoi est mort dans 

l'exil ce prince de l'Eglise, victime 
de Franco, auquel on peut appli. 
C;uer à bon droit la plainte de 
Grégoire VII : « J'ai aimé la jus­
tice et détesté l'iniquité; c'est 
pourquoi je meurs dans l'exil ». 

Louis CRUVILLIER 

ENCORE LES CRIMES 
DE FRANCO 

Vague de terreur déchaînée con­
tre les républicains, particulière­
ment les syndicalistes libertaires. 

La Phalange ne suffisant pas. 
les nazis ont apporté l'expérience 
acquise sur les corps sacrés de la 
Résistance française. Une corres­
pondance indiscrète a révélé l'atta­
chement de Franco pour Hitler­
Personne n'a désormais l'excuse de 
croire aux mensonges de ce tyran 
graisseux. Mais, si cette injustice 
et ces souffrances paraissent trop 
lointains pour certains Français, 
qu'ils n'oublient pas que leur sécu­
rité égoïste est menacée. Il y a, 
chez Franco, plus de 50­000 nazis 
ou miliciens, une armée nombreu­
se, bien équipée; il y a des tech­
niciens allemands qui poursuivent 
leurs recherches sur l'énergie ato­

mique. 

U semble que Franco ne soit 
plus défendable, et qu'il ne puisse 
plus passer comme un défenseur 
de l'ordre, c'est­à­dire, des grands 

intérêts capitalistes. 
Nous nous réjouissons de l'ini­

tiative prise par le gouvernement 
de la France; cette réparation, 
nous la devions à l'Espagne répu­
blicaine assassinée. 

UN ROI SERAIT MOINS 
COMPROMETTANT QUE FRANCO 

Nous avons le devoir de dénon­
cer un certain jeu international. 
Les rares fidèles de Don Juan 
s'agitent beaucoup ces derniers 
jours : ultimatum remis à Fran­
co promesse, pour lui, d'une re­
traite paisible dans quelque île 
coloniale. Certains affilés iraient 
jusqu'à une rupture des relations 

'diplomatiques, qui l'obligerait au 
départ. Mais les monarchistes se­
raient moins farauds, s'ils ne dis­
posaient pas d'un fort appui étran­
ger. Cet appui dépasse les limi­
tes de la dipk uatie normale. Sous 
prétexte d'éviter « la révolution 
sanglante et le communisme », 
certains clans alliés voient avec 
faveur une restauration monarchi­
que. On sait ce que cela cache. 

géants. Si 1946 pouvait nous ap­
porter quelques mètres de drap 
solide, du cuir, des pommes de 
terre, bref le minimum du mini­
mum pour nous nourrir, nous 
chausser, nous vêtir, nous nous 

croirions au paradis. 
La fameuse « bonne » année, en 

vérité, ce n'est plus la bonne un­
née d'autrefois. Le qualificatif a 
été dévalué, et dans quelles pro­
portions'... Bonne, veut dire main­
tenant passable, supportable, tolé­
rabie... 

Quant à la sincérité avec laquel­
le on jette une brassée de vœux 
à la tête du visiteur, du collègue, 
du camarade, du citoyen entrevu 
deux ou trois fois au comptoir du 
café du coin, permettez­moi ide 
croire qu'elle subit, ells aussi, de 
fortes restrictions. 

Et c'est très naturel. 
Comment voulez­vous qu'un lo­

cataire souhaite de la prospérité 
à son propriétaire? C'est­à­dire une 
augmentation des loyers? Voyons, 
voyons. 

De même qu'un débiteur gêné ne 
saurait former des vœux pour le 
triomphe de son créancier... 

De même que le commerçant ne 
pourrait, décemment, entrevoir une 
fructueuse année pour le concur­
rent qui lui chipe sa clientèle... 

De même que le contribuable 
tondu et rasé n'aurait le cœur 
d'offrir à son percepteur des es­
poirs inespérés concernant la santé 
de la grosse caisse, instrument 
sonore du concert fiscal. 

Vous voyez bien qu'il ne faut pas 
prendre au sérieux les politesses 
du jour de l'an. 

« Bonne année, bonne année », 
répétons­nous comme des perro­
quets. 

Et c'est avec ces mots qu'on a, 
du reste, salué, jadis, les années 
mauvaises. 

Faux et usage de faux 

De faux billets circulent, dit­on. 
Ils vont de poche en poche, de 
tiroir en tiroir, sans gêne. Ils cou­
rent pendant des mois jusqu'à la 
minute fatale où le caissier d'une 
banque met une poigne solide sur 
le rectangle de la resquille et ar­
rête la course du papier sans va­
leur. 

Cet arrêt, nous l'approuvons, 
certes, Mais comment reconnaître 
un vrai billet d'un faux, afin de 

là, voyez. Vous ne voyez pa<¡? ... 
vous des myope? /,'., r ,iiS.,.',' *hl 

les myopes, les preshyi rs" ,,!­
ceux QUI portent (1,­s lunette* P 
riveront difficilement à séparer ; 
bons des mauvais. C'est 

ne pas se laisser rouler, un jour 
ou l'autre, par le filou qui glisse 
un indésirable dans une liasse? 

Drôle de problème. 
J'ai assisté aux explications four­

nies par un caissier au « Monsieur­
qui­voudrait­savoir ». 
— Ce n'est pas facille, croyez­moi, 

disait l homme aux fafiots. Regar­
dez bien : ici, dans le coin, le faux 
billet a une ligne très légèrement 
de travers; il faut d'ailleurs une 
loupe pour le constater. Et puis, 
la,_ le gris n'est pas absolument le 
même gris que celui des billets of­
ficiels. Si vous examinez le faux 
« mille » au jour, par transpa­
rence, vous trouvez encore une mi­, 
nuscule différence dans le dessin. 

l'
 le> 

laiglc qu'il faut pour établir ,h? 
comparaisons et chasser n„r y 
égarée dans la h/unir grain,­ 9 

— Alors, j'y renonce! d 'érir,* 

le client. Si, d'aventure, on » 
glisse neuf faux billets dans „

e 

paquet de dix — de dix billet* * 
5.000 par exemple _ je *«| 

drat que 45.000 francs? pe^ 
— Comme vous dites. 

— Je n'ai droit à aucune co™. 
pensation?

 c
°w* 

— Si, Neuf faux billets sur w/„ 

cela ferait croire, tout naturelle 
ment, à votre complicité. On pour 
rait vous poursuivre. ■ 

— Cest gai. Nous sommes tout 
quand nous colportons de faur Mi 
lets, les complices des faux mon. 
nayeurs, quoi! 

— Exactement. 

J'ai pensé, en écoutant cetu 
conversation, au jour terrible où 

l'industrie des faux monnayeurs at 
teindra la perfection. Ce jour­la' 
nous n'oserons même pas, telle­
ment la circulation sera équivoque 
toucher un billet sans crainte d 'er­

reur. On nous dégoûtera de lar 
gent. 

Ce qui sera peut­être une belle 
chose. 

Le troc — le truc inventé par 
les premiers hommes — sera à 
nouveau en honneur. 

Tous les paiements se feront en 
nature. 

Nous recommencerons à zéro. 
Pourquoi pas? 

Qui donc peut nous affirmer que 
nos ancêtres des cavernes n'étaient 
pas moins malheureux que nous? 

Pitié pour lui! 

Il y a un homme qu'on cite 
très souvent dans les journaux et 
qu'on pourrait laisser dormir tran­
quille. 

Un homme qui jouit d'une célé­
brité incontestée — parce que, à 
son époque, dans son genre, il bat­
tit des records — mais oui n'est 
plus qu'un précurseur voué à l 'ou­
bli. Ses performances ne sont que 
jeu d'enfant à côté des prouesses 
que nous avons enregistrées ces 
dernières années. 

Un homme dont la réputation de 
cynisme paraissait inégalable — Ú 
y a trente ans — et que des élè­
ves ont tellement dépassée, qu 'il 
vaut mieux passer sous silence les 
exploits du chef d'école. 

Un homme que nous n'hésiterons 
pas à qualifier d'innocent si l'on 
persiste à vouloir le comparer à 
des disciples dont les références 
sont de cent fois supérieures aux 
siennes. 

C'est homme, c'est Landru. 
Landru, quel petit garçon — 

malgré sa barbe légendaire — à 

côfé des monstres allemands de 
Belsen et autres camps de la mort 
lente. 

Landru, pauvre apprenti du cri­
me qui aurait abandonné toutes 
ses prétentions à la vedette s'il 
avait deviné les exploits de ses suc­
cesseurs. 

Il faut donc en finir avec le 
Barbe­Bleue du début du siècle, 
triste échantillon bien maigre d'u­
ne faune qui nous a donné des 
monstres hors série et des crimi­
nels de haut vol. 

Le gang de Chicago, le « milieu » 
deNew­York, la pègre parisienne, 
la tribu anthropophage des « Bout' 
Toutcru », les pirates, les assas­
sins patentés, s'inclinent profondé­
ment, professionnellement, devant 
la technique allemande de la tor­
ture et de la mort. 

Une place revient, au palmarès 
de la dégoûtation, aux bouchers 
nazis : décernons­leur la palme 
sans hésiter. 

Mais finissons­en avec les cita­
tions saugrenues qui tendraient à 
nous présenter, à tout bout de 
champ, un petit amateur comme 
un virtuose de la tuerie scientifi­
quement organisée. 

Landru? un agneau à côté des 
loups de la croix gammée. 

Landru, une simple petite pro­
messe que d'autres ont tenue, un 
timide ignorant les règles de la 
grande série, le travail à la chaîne, 
les massacres à petit feu sur une 
vaste échelle. 

Landru n'a plus droit à aucune 
aureole. Eclipsé, diminué, il doit 
ceder son fauteuil aux Krauss et 
Cie, étranges figures de l'Enfer 
moderne qui ont atteint les bor­
nes de l'igominie pour les porter 
un peu plus loin. 

Sancho PANZA. 

E DONJON 
¿.PUEDUPOIDS-DE-L-HUILE .TOULOUSE 

Quels sont les amis du dehors ? 
Hier a la Constituante M r.eor­

ges Bidoult. ministre des" affairés 
étrangères, a pr.pos des relations 
franco­espapnoies, après a ­o"r 
rendu hommage aux combattants 

but à la libération de la Iran 
déclara : 

içe, 

« Ce 
sous ,a 

des modalités 

Quiconque a pu s'entretenir avec 
des Espagnols responsa'o'.es, qu'ils 
soient libertaires, socialistes, com­
munistes et républicains, est vite 
convaincu que ces hommes, riches 
de la plus douloureuse des expé­
riences, n'ont que faire des con­
seils hyprocrites et intéressés. Tous 
savent que la « Madre Espagna » 
agonise et qu'elle aspire à la paix. 
Ils ne confondent pas ta justice 
avec la vengeance aveugle, et les 
communistes, fortement minoritai­
res, ne pensent qu'à renouer avec 
'a légalité républicaine, brisée par 
le fascisme international. 

Deux consultations 
ont prouvé que l'écras 
tíüi du peuple esp 
publicainc. Seul, un 
républicain est don 

procéder a une consultation po­ cng­agc c
¿^¿ 

pulatre. i joso Glral 

tnarÍt(V!/
Í V,1 ­ a été conclu 

Mpublique et prévit 
s d'application nério­

diques On a narlé de fourniture de­
courant électrique à l 'FsDa ­ne 
C est vrai car g % & 

ductioa devraient être .cédés en 
échange de tissus dr­s usines ûl 
Catalogne. Mais cela ne peut être 

crins, des oranges 

En termina 

pyr; dea 

ant son expose, le ml 
rustre, qui parait très fatigué dé 
ín.d i5* «H» indique être sa pblltl. 
que à savoir que le reïeêvem/nt de 
la France dépend des accords ex té 
rieurs. La France ne doit pas pra­
tiquer une politique d isolement 
économique, mais au contrat?» 
inspirer confiance à "¿os Tmls* 'du' 

Le discours de M. Bidault a duré 
Jusqu'à 17 h. 40. aussi M. aou'n 
prcconise.t­il une suspension de 
séance qui est accueillie avec en­
thousiasme.

 cn 

demanru? ""V 8 nous permettons de 
sîïïiïïSS A M ­ r,ida"tl qui ™.,t les Espagnols amis de la France? 

le gouvernement d. 
par exempie. Les Es­

NOUVEIAE NON INTERVENTION paEnos font b'oc au premier dan­
™ . . . per nvcc I a Résistance intérieur» 
peut se laisser dont l'autorité morale nrévant 
seconde fois : l'on ne changera pas le cours de 

I La France ne 
compromettre une 

BOXE 
Le 5 février prochain, à Tou­

louse, cinéma « Les Varie­
tés », à 21 heures, grande 

reprise de la boxe profes­
sionnelle. 

Famechon (Emile) challenger 
ou champion de France Théo Me­
dina, du team Brugnon, où figuro 
'le champion d'Espagne José Mico, 
sera opposé à Fayaud (Gabriel), 
te grand espoir toulousain, en dix 
rounds de 3 minutes. 

Huit autres combats amateurs, 

2„u les^ uels on trouve les noms 
ae champions pyrénéens et régio­
naux, compléteront co programme 
organisé par j'Avcnir Providence 

Susa
a
tne

rèS
 ™

thic
>
ue soc:ité 

Nous donnerons prochainement 
cte plus amples détails sur cette 
reunión qui s 'annonce magnifique. 

fSSJ^ m^Mm^n^ avec des finasseries usa­
Bées. 

Pour nous, 11 est un serm::­.t au­
quel nous demeurons fidèles : » 
H™ scellé par le combat pour la 

libération ¡ Espagnols cxilfs. mar­
tyrs d'Alcala ds Hénorès et de 
tous les cachots, votre résistance 

est la nôtre, et aussi votre Répu­
b.rque! 

ALBAN­VISTEL. 

s. 


